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Introduction.

Dans un monde où tous les hommes s’entredéchirent, certains s’élèvent pour contrer les dangers qui guettent les sociétés modernes et qui les poussent à s’entretuer. Parmi ses hommes, nous retrouvons les écrivains qui, à la force de leurs seules plumes, tentent de trouver des solutions pour un monde meilleur, un monde sans discrimination de quelque sorte que ce soit.

Amin MAALOUF fait partie de cette catégorie d’écrivains qui fait du combat « contre les perversités du monde moderne […] le projet de toute une vie, qui se poursuit de livre en livre. »
. 

À l’image de son auteur
, français d’origine libanaise, élevé en arabe, pratiquant l’anglais et écrivant en français, l’œuvre d’Amin MAALOUF, qui alterne romans et essais, auxquels sont venus s’ajouter des livrets d’opéra, est insufflée par ce combat. L’objet de notre présent travail concerne l’un de ses romans : Le premier siècle après Béatrice
. Mais pourquoi ce choix ?

Nous avons toujours aimé le style d’Amin MAALOUF. Cette impression qu’on a d’écouter un conteur sur une place publique au lieu de lire un livre. Cette sensation d’être happé par ce qu’il conte. Mais trêve de lyrisme ! La première fois que nous avons vu Le premier siècle après Béatrice, le titre et les précédents romans de cet auteur nous ont conduit à penser que c’était un autre récit enraciné dans l’Histoire. Or, en entamant la lecture, nous avons été quelque peu désarçonnée.

Avec Le premier siècle après Béatrice, non seulement Amin MAALOUF s’éloigne  de l’ancrage historique qui caractérisait tous ses romans à commencer par Léon l’Africain (1986) mais, de plus, Ce roman s’inscrit dans un futur proche, celui des premières années du XXIe siècle
, que le narrateur nomme « le siècle de Béatrice ». Nous y découvrons un monde pas si éloigné du notre puisqu’il y puise ses interrogations. Questionnements sur les avancées de la science et ses éventuelles limites. Jusqu’où serait-elle prête à aller ?

Le premier siècle après Béatrice est le récit rétrospectif du narrateur-personnage : le professeur G. qui raconte comment après avoir pris connaissance de l’existence d’une substance appelée « fèves du scarabée » à laquelle on prête la vertu de favoriser les naissances masculines, il rencontre Clarence qui devient sa compagne. Le professeur G. aidé de ses amis découvrent que les fèves ne sont pas le produit de charlatans mais le résultat de recherches scientifiques. L’absorption de cette substance provoque une contraception sélective ne donnant naissance qu’à des enfants de sexe masculin. Ces « fèves du scarabée » répondent aux espoirs de beaucoup de gens désirant obtenir un héritier mâle. Le professeur G., quant à lui, rêve d’avoir une fille se mettant ainsi à contre-courant de la plupart de ses contemporains. 

La naissance de cette enfant nommée Béatrice coïncide avec la révélation au grand jour de la nature irréversible de la substance. Ce qui explique le recours à cet événement personnel comme repère temporel pour la narration. S’en suit alors un véritable vent de révolte qui ébranle les pays du Tiers-Monde où le taux de natalité féminine est au plus bas. Ces soulèvements sont mus par la peur de voir s’éteindre les populations locales. Peur qui ne tarde pas à se répandre sur l’ensemble du globe. Néanmoins, le professeur G., sa compagne et leurs amis gardent espoir et continuent à se battre pour la survie de l’humanité.
Sur fond de bouleversements au niveau individuel et à l’échelle de l’humanité toute entière, tout au long de ce roman, se croisent, se côtoient et parfois s’excluent deux émotions : la peur et l’espoir. Peur émanant du chaos engendré par l’utilisation d’une « substance » qui a conduit à la raréfaction des naissances féminines. Mais aussi, espoir du narrateur avec la naissance de sa fille pour laquelle il espère un avenir meilleur.

Nous avons été interpellée par les sujets développés dans ce roman puisqu’il traite de problèmes réels tels que le culte du mâle, les préjugés à l’encontre des filles et les conflits qui ne cessent d’agrandir le fossé entre le Nord et le Sud. Mais également parce que nous avons senti une expression de peur et d’espoir très vive à travers les personnages et même les événements. On va étudier la manière dont l’exprime Amin MAALOUF dans Le premier siècle après Béatrice.

La peur et l’espoir sont deux sentiments que tout un chacun peut ressentir. Selon le Trésor de la langue française, un sentiment est un « état affectif complexe, assez stable et durable, composé d’éléments intellectuels, émotifs ou moraux, et qui concerne soit le « moi » (orgueil, jalousie…), soit autrui (amour, envie, haine…) ».

La peur et l’espoir sont deux émotions majeures dans la survie de l’être humain. La première étant un « sentiment d’inquiétude éprouvé en présence ou à la pensée d’un danger.»
 L’information fournie nous permet de prendre des mesures et de réagir pour nous protéger. La deuxième, étant « l’attente avec conviction plus ou moins ferme pleine de souhaits »
 , nous permet d’aller de l’avant.
Dans le présent travail, nous essayerons de retracer les liens privilégiés entre ces deux sentiments.

Nos hypothèses de travail seront formulées à travers les questionnements suivants :

Comment peut-on exprimer un sentiment intérieur par le biais des mots de la langue ? Qui assume le rôle de transmetteur du sentiment de peur et qui l’assume pour l’espoir ? Est-ce un personnage, un objet concret ou abstrait ?

Se présentent-ils séparément ou y a-t-il des liens privilégiés qui les relient ? De quel ordre et à quel niveau se manifestent-ils ?

Pour répondre à ces questionnements, l’analyse de notre corpus fera appel à deux approches majeures. 

D’abord, une approche narratologique qui a pour but de faire ressortir la structure narrative et énonciative du récit. Pour cela, nous nous référerons aux synthèses faites par Yves REUTER dans Introduction à l’analyse du roman
 et par Vincent JOUVE dans La poétique du roman
 

Ensuite, une approche thématique basée sur L'Analyse thématique des données textuelles
  de François RASTIER afin d’identifier les thèmes et de retracer leurs liens privilégiés. En raison de l’utilisation de ces deux approches, nous avons décidé d’organiser le présent travail en deux chapitres afin d’assurer son harmonie globale.

Le premier chapitre sera consacré à la déconstruction formelle par le biais des outils fournis par la narratologie. D’abord, nous nous attèlerons à analyser l’instance narrative et le schéma narratif afin de déterminer les moments forts de l’intrigue. Ensuite, nous nous intéresserons à l’étude des personnages vu le rôle majeur qu’ils assument dans le récit. Enfin, nous terminerons par l’analyse spatio-temporelle.

Le second chapitre, quant à lui, sera consacré aux thématiques de la peur et de l’espoir. Tout d’abord, à leurs manifestations dans le paratexte puis, à l’effet que produit le classement de ce roman dans le genre dystopique. Ensuite, nous relèverons les types de peurs et ses vecteurs suivis par les types d’espoirs et ses vecteurs. Nous étudierons également la dimension rhétorique à travers les métaphores renvoyant aux deux thèmes.

Chapitre I :           Analyse narratologique.

Introduction :

Dans ce premier chapitre, nous allons disséquer notre corpus à l’aide des moyens fournis par l’approche narratologique car c’est en procédant à cette déconstruction formelle que nous allons pouvoir comprendre la construction du roman. Pour cela notre analyse s’appuiera sur les concepts repris par Yves REUTER dans Introduction à l’analyse du roman
et par Vincent JOUVE dans La poétique du roman
.

Il nous semble que l’approche narratologique est à même de dégager la structure du récit et ainsi à nous donner les moments forts et les pivots de la narration. Nous commencerons par l’instance narrative, puis, passerons au schéma narratif afin de dégager les moments clés de l’intrigue. Nous nous intéresserons ensuite à l’étude des personnages et à leur organisation dans le but d’établir les principaux actants et les catalyseurs des sentiments de peur et d’espoir. Et pou finir, nous procéderons à une analyse spatio-temporelle.

I. L’instance narrative :

Selon Gérard GENETTE, tout récit est obligatoirement diégésis (raconter) dans la mesure où il ne peut atteindre qu’une illusion de mimésis (imiter) en rendant l’histoire réelle et vivante. Par ailleurs, GENETTE ajoute que « le récit ne représente pas une histoire (réelle ou fictive), il la raconte, c’est-à-dire qu’il la signifie par le moyen du langage. »

Ainsi tout récit suppose un narrateur. Alors présentons notre narrateur.

Tout le récit est perçu à travers le regard du narrateur homodiégétique : le Professeur G. qui marque sa présence dans le discours par les pronoms personnels « je » et « nous » ainsi que par l’utilisation d’adjectifs possessifs tels que « ma, mes, notre, etc. ».

La narration à la première personne fait que nous percevons toutes les émotions par le biais de la subjectivité du narrateur-personnage. C’est ce qu’a écrit Catherine DURVYE :

Les écrits à la première personne du singulier ont la force d’un témoignage à la fois sincère et vécu et leur authenticité paraît plus grande. […] Les faits n’existent plus en eux-mêmes, mais seulement perçus par un individu.

L’écriture à la première personne consacre donc la relativité de toute vision comme de toute connaissance et assure le triomphe de la subjectivité. Et qui dit subjectivité dit émotions. De ce fait, cette écriture est la plus appropriée pour dépeindre les sentiments de peur et d’espoir.

La narration est ultérieure puisque le narrateur raconte ce qui s’est passé pendant sa jeunesse, en se présentant comme « témoin, peintre légiste, greffier des épilogues » (p. 172.). Néanmoins, on retrouve dans la clausule du roman une partie de narration antérieure, matérialisée par la prédiction de la mort du narrateur.

La perspective narrative n’est autre que la focalisation. Dans le cas de notre corpus, il s’agit d’une focalisation interne puisque le narrateur et le personnage focalisateur ne forme qu’une même et unique entité. Donc, le narrateur-personnage focalisateur filtre les informations qui nous sont fournies et par conséquent, c’est par son biais que nous percevons les émotions de la peur et de l’espoir.

Tout cela nous permet de clarifier les mécanismes de l’acte de narration et d’identifier les choix méthodologiques effectués par Amin MAALOUF pour rendre compte des sentiments analysés.

Ainsi, la mise en scène du narrateur-personnage (homodiégétique) utilisant une narration alternée et une focalisation interne, et dont les propos sont fréquemment présentés en discours rapportés, contribuent à produire non-seulement une forte illusion de réalisme et de vraisemblance mais, également, à nous faire partager les peurs et les espoirs du Professeur G. en les rendant plus vivants que jamais. C’est par la subjectivité du narrateur-personnage que nous parviennent les émotions.

II. Le schéma narratif :

Le schéma narratif est un concept issu de la linguistique structurale. Il est l’ensemble des données fondamentales indispensables pour qu’un récit soit compréhensible. Selon cette théorie, il constitue la structure minimale, la charpente de tout récit. Il est ainsi constitué de cinq étapes que nous essaierons de résumer ci-dessous et dont l’application au roman en tant que récit est intéressante et peut même parfois être nécessaire si l’on veut dégager les moments clés ainsi que les indices primordiaux et indispensables à la compréhension d’un roman.

a- La situation initiale :

C’est la situation de départ dans laquelle sont représentés tous les éléments nécessaires à la mise en route du récit et à la compréhension de celui-ci : description de la situation, des décors, des personnages, etc.

b- L’élément déclencheur (complication) :

Appelé également élément perturbateur, l’élément déclencheur est primordial pour la mise en place du récit. En effet, son rôle est de perturber l’équilibre mis en place dans la situation initiale et de ce fait, de créer comme une distorsion, un besoin pour le ou les personnages d’agir dans le but de retrouver un certain ordre, un équilibre semblable à celui dans lequel ils se trouvaient au départ. Ce qui nous amène directement à l’étape suivante :

c- Les péripéties (dynamique) :

Les péripéties ne sont autres que les différentes actions, conséquences directes de la perturbation créée par l’élément modificateur. Ces actions s’organisent en événements qui font apparaître les efforts entrepris par le ou les héros afin d’atteindre son (ou leur) but, à savoir le recouvrement d’un équilibre perdu.

d- L’élément de résolution (force équilibrante) :

Appelé aussi dénouement, l’élément de résolution a pour fonction de mettre un terme aux actions entreprises par le ou les personnages et par là même, de conduire le récit à sa résolution c’est-à-dire, à sa fin.

e- La situation finale :

Après les actions entreprises par les personnages et leur résolution,                                                                          nous débouchons sur ce qu’on appelle la situation finale qui n’est autre que la fin du récit.

Le schéma narratif est également appelé schéma quinaire ou schéma canonique en raison de ses cinq grandes étapes schématisées ainsi
.

      Transformation


État initial
  Complication  
Dynamique
   Résolution
       État final

Le récit se définit ainsi comme une transformation d’un état initial à un état final. Cette transformation est constituée d’un élément qui enclenche le processus de transformation, de la dynamique qui l’effectue (ou non) et d’un élément qui clôt le processus. Mais qu’en est-il de son application sur notre corpus ?

L’application de ce schéma sur notre corpus nous permettra de mieux cerner les moments forts du récit. Ayant deux récits imbriqués l’un dans l’autre, nous avons choisi d’établir deux schémas narratifs. Le premier concerne « la substance » et son impact sur le monde. Le second, quant à lui, se rapporte à la vie du narrateur et de sa famille. 

1. Le schéma quinaire de la substance :

Au cours de l’intrigue, la perception de la substance change et passe d’un produit de charlatan sans importance à un fuit de recherches scientifiques avec un impact qui va modifier la face de la Terre en provoquant la raréfaction des naissances féminines.

	État initial
	Le Professeur G. passionné par ses insectes.

	Force transformatrice
	Au Caire, il entend parler des « fèves du scarabée » et de retour à Paris, il rencontre Clarence.

	Dynamique
	-Utilisation massive de la substance.

-Prise de conscience des effets dévastateurs de la substance et débuts du combat du narrateur, de Clarence et du Réseau des Sages contre les répercutions.

	Force équilibrante
	Organisation d’un sommet mondial sur les problèmes de population et mise en place d’un plan de sauvetage du Nord et du Sud.

	État final
	Essai de trouver des raisons d’espérer et des solutions dans un monde où règne la peur.


1.1. L’état initial :

Le narrateur-personnage vit à Paris et travail au Muséum d’histoire naturelle comme entomologiste spécialiste des coléoptères.

Je n’étais pas exactement un ignorant vu que ma spécialité recouvrait les trois cent soixante mille espèces de coléoptères alors recensées, le tiers de toutes les créatures animées. (p. 15.)

Il passe son temps à étudier les insectes dont il est l’un des plus fervents admirateurs.

1. 2. Les événements :

a. La force transformatrice :

La transformation commence quand le narrateur entend parler pour la première fois des fèves du scarabée.

C'est au Caire que tout a commencé, par une studieuse semaine de février, il y a quarante-quatre ans. (p.13.)

Le Professeur G. assiste au Caire à une conférence sur les coléoptères quand l’un des chercheurs présents, le professeur Christensen exhibe la substance sous forme de fèves.

Christensen sortit soudain de sa poche un petit étui en carton qu'il tint entre le pouce et l'index pour le brandir devant nos yeux. […] cet objet de facture récente et grossière avait quelque chose de dérangeant. (p. 17) 

Le caractère « dérangeant » de cet objet va peu à peu s’avérer et se justifier tout au long du roman.

Voyez, ce sont des capsules aplaties, en forme de grosses fèves, que l'on appelle, précisément, les « fèves du scarabée». À l'intérieur, il y a une poudre dont la notice dit que l'homme qui l'absorbera gagnera en puissance virile et qu'en plus, il sera récompensé de ses ardeurs par la naissance d'un fils. (p.18)

Voyant cette substance et poussé par la curiosité, le narrateur décide d’en acheter pour la monter à ses collègues. Mais suite à une malencontreuse aventure, il décide plutôt de la jeter dans un tiroir jusqu’au jour où Clarence la déterre. Sa curiosité de journaliste aiguisée par ce que lui raconte son compagnon, elle décide d’écrire un article dessus. Et c’est ainsi que tout commence.

b. La dynamique :

Après le constat que fait Clarence sur la raréfaction des naissances féminine en Inde, le narrateur décide d’en parler à son meilleur ami et parrain, André Vallauris. Ce dernier fait appel à Emmanuel Lièv qui leur confirme que les fèves du scarabée ne sont pas un produit de charlatans mais bel et bien le fruit de recherches scientifiques sans scrupule.

Une équipe de chercheurs, encouragée par le succès de certaines expériences sur les bovins, avait voulu mettre au point une substance capable d’agir sur les organes génitaux du père afin de favoriser les naissances masculines. […] Le projet était alors suffisamment avancé pour être repris dans d’autres laboratoires, sous des cieux moins regardants. (p. 81.)

Les événements s’enchaînent ensuite entre articles, compagnes de sensibilisation et procès contre les fabricants de cette substance.

c. La force équilibrante :

Après l’affaire du Vitsiya
, les gens prennent conscience de l’importance d’une réaction rapide pour sauver le monde. C’est ainsi qu’est organisé un sommet mondial à New York pour réfléchir aux moyens de préserver les naissances féminines mais surtout l’ordre dans les pays.

Il aura donc fallu cette gigantesque farce, puis cette frayeur aux dimensions d’un continent, pour que l’égoïsme sacré soit ébranlé, et que l’idée de sauvetage s’étende enfin à toute la terre des hommes.

Le « Réseau des Sages », dans une déclaration que nous voulions bruyante et solennelle, demanda l’organisation dans l’année, d’un sommet mondial sur les problèmes de population. L’idée était mûre, l’accueil fut immédiat et fervent. (p. 126.)

1. 3. L’état final :

Toutes les énergies doivent être mises en œuvre pour sauver la planète. C’est ce qui peut être résumé par les paroles d’Emmanuel Lièv lors du sommet de New York.

Si tous les moyens étaient mis en œuvre, si toutes les nations du Nord et du Sud, oubliant leurs rancœurs, passant outre à leurs différences, se mobiliseraient comme elles le feraient pour une guerre ; si dès les mois à venir, on commençait à rééquilibrer les naissances, si on canalisait toutes les énergies […] si on parvenait à maintenir un tant soit peu de cohérence et d’ordre dans les échanges entre les continents, alors peut-être que ce navire qui nous porte ne coulera pas. (p. 131.)

Cependant, nous pouvons considérer l’état final comme tronqué car une fois la boite de Pandore ouverte il est difficile de revenir à un équilibre salutaire d’où l’utilisation du « peut-être »

À ce schéma on peut ajouter celui qui concerne la vie personnelle du narrateur-personnage.

2. Le schéma quinaire de la famille du narrateur :

	État initial
	Le professeur G. célibataire et désirant avoir une fille.

	Force transformatrice
	Rencontre avec Clarence et le début de leur liaison.

	Dynamique
	Le narrateur essaie de convaincre sa compagne d’avoir « une » enfant.

Ils se heurtent aux contraintes de son métier de journaliste.

	Force équilibrante
	Clarence décide d’arrêter de prendre des précautions et d’offrir ce cadeau d’amour à son compagnon.

	État final
	Naissance de Béatrice dont l’innocence comble le narrateur de bonheur pour le restant de ses jours.


1.1. L’état initial :

Le protagoniste vit seul dans un appartement à Paris et rêve d’avoir une fille qui lui procurerait un épanouissement total.

Je ne sais si beaucoup d'hommes me ressemblent en cela, mais j'ai toujours désiré, même adolescent, porter dans mes bras une fille qui soit de ma chair. J'ai toujours estimé que cela me procurerait une sorte de plénitude sans laquelle mon existence de mâle demeurerait inaccomplie. J'ai constamment rêvé de cette fille, dont j'imaginais les traits et la voix, et que j'avais prénommée Béatrice. (p. 34.)

Ainsi, on remarque que dès le départ le Professeur G. s’inscrit en opposition par rapport au désir ambiant d’avoir un descendant mâle et espère avoir une fille. En attendant, il se consacre à sa seule passion : les insectes.

1. 2. Les événements :

a. La force transformatrice :

La transformation commence dès le moment où le narrateur rencontre Clarence et la persuade d’aller vivre chez lui.

Il fallut des mois de tendresse et de ruse pour qu'elle surmonte cette phobie abusive [des insectes] et consente à mettre un pied dans mes meubles. 

Un pied seulement, insistait-elle, Mais je ne m'inquiétais plus, je l'avais attirée dans l'engrenage de la vie commune, et je réinventais d'instinct, chaque jour, les mille gestes capables de la retenir. 

Clarence était donc venue prendre possession d'un coin de penderie, de deux étagères dans la salle de bains, et d'un tiroir pour sa lingerie. (p. 29.)

Dès lors, commence la vie de couple pour eux. Lui, avec son rêve d’avoir une fille et elle, avec son ambition de réussir dans sa carrière de journaliste. 

b. La dynamique :

Le narrateur essaie de convaincre sa compagne d’avoir une enfant mais il se heurte aux contraintes de son métier de journaliste.

Quant à moi, j'avais surtout trouvé dans le thème traité par ma compagne le prétexte rêvé pour aborder une question qui me tenait à cœur : n'était-ce pas le moment, pour elle et moi, d'avoir un enfant ? J'avais alors quarante et un ans, elle vingt-neuf, nous n'étions pas bousculés par le temps, physiologiquement je veux dire : la chose gagnait toutefois à être déjà envisagée, Clarence ne dis​cutait pas le principe d'un enfant, encore moins d'un enfant avec moi. Mais elle se disait, à raison. «En pleine ascension» dans son journal, elle avait envie d'écrire et d'être lue, envie et hâte de sillonner le monde. N'y avait​-il pas sous tous les cieux des merveilles à dépeindre, de scandaleux abus à dénoncer ? Elle projetait des enquêtes en Russie, au Brésil, en Afrique, en Nouvelle-Guinée, Une grossesse dans l’immédiat aurait été, selon son expression, « un boulet au pied» : un enfant en bas âge également. Plus tard, promit-elle, lorsqu'elle serait mieux connue et quasiment irremplaçable, elle se permettrait de prendre une année. Pour notre enfant. (p. 33).

Le narrateur-personnage déployait toute sa force de persuasion pour essayer de convaincre Clarence d’avoir un bébé. Mais, elle ne pensait qu’à sa carrière avec toutefois la promesse de lui faire un jour ce cadeau d’amour. Alors, le narrateur devait se résigner à attendre le bon moment pour revenir à la charge.

c. La force équilibrante :

Enfin, après des déboires avec la rédaction de son journal, Clarence accepte d’avoir une enfant qu’elle considère comme cadeau d’amour à son compagnon.

C’est au moment où je sortais que Clarence m’annonça, en chuchotant – alors que nous étions fort seuls – qu’elle « ne prendrait plus de précautions ». (p. 76.) 

Le professeur G. est aux anges.

1. 3. L’état final :

Béatrice va naître et combler le narrateur-personnage de bonheur car il aura enfin cette enfant qu’il considère comme la chair de sa chair.

En d’autres temps, d’autres mœurs, on se serait gaussé d’un couple où le père s’épanouie par l’enfant. (p. 86.)

Ce père était heureux d’avoir enfin une fille à qui il offrira tout l’amour qu’il a à donner tout au long de sa vie de l’enfance jusqu’à ce qu’elle devienne une femme à part entière ; sa fille à lui.

Le point commun entre les deux schémas quinaires est que le moment de la naissance de Béatrice correspond à la dynamique du premier schéma, c’est-à-dire à la prise de conscience des effets irréversibles de la substance et au début du combat pour la préservation du monde. C’est ce qui pourrait être l’une des raisons pour lesquelles la narration a pour repère temporelle la naissance de Béatrice.

III. Les personnages et leur organisation.

Vu l’importance des personnages et la dimension qu’ils apportent à l’expression de la peur et de l’espoir, nous leur avons consacré une aussi grande part. Nous allons les analyser selon les outils proposés par Philippe HAMON repris par Vincent Jouve
.

Selon Yves REUTER « les personnages ont un rôle essentiel dans l’organisation des histoires. Ils déterminent les actions, les subissent, les relient et leur donnent du sens. […] D’une certaine façon, toute histoire est histoire des personnages »
 Le personnage est le pivot central du roman : il est le moteur de la diégèse puisque c’est par ses actions que le récit progresse. Donc, l’analyse du système des personnages est primordiale dans la mesure où elle va nous permettre, dans le cadre de notre travail, de savoir si les personnages sont dominés par l’espoir ou par la peur ou s’il existe un autre cas de figure.

1. Les personnages selon le sexe :

A- Les personnages féminins :

Dans Le premier siècle après Béatrice, nous avons en tout sept personnages féminins : Clarence, Muriel Vaast, une vieille femme indienne, Irène Lièv, la compagne de Vallauris, Ami Rondom et Béatrice, dans leur ordre d’apparition dans le récit. Il est à signaler que le narrateur fait référence à Béatrice bien avant sa naissance et ce dès sa rencontre avec Clarence même si elle ne naîtra que beaucoup plus tard.

1- Clarence Nesmigloo :

C’est la compagne du narrateur, journaliste luttant pour les libertés humaines. Elle est la première femme à faire son apparition dans le récit lors de sa rencontre avec le Professeur G. pour une interview sur les « sauterelles ».

C'est ainsi que Clarence est entrée dans ma vie, à onze heures trois minutes […] Cet auditoire non captif, cet auditoire sans complaisance que j'appelais de mes vœux, j'allais l'avoir toute ma vie. Sans complaisance, mais sans dénigrement. Et sans lassitude surtout. (p. 23)

Lors de leur première rencontre le narrateur la décrit ainsi :

Jusque-là, je n'avais rencontré qu'une seule autre personne se prénommant Clarence, et c'était un homme, un très érudit et très vieil entomologiste écossais ; ma Clarence était moins érudite et moins vieille. Et si femme. 

Je me souviens d'avoir passé mon regard en premier sur ses lèvres, barques de couleur rose nuit, tendues vers le lointain comme sur certaines fresques égyptiennes. Puis d'avoir contemplé ses épaules, longuement. […] Ma visiteuse portait un chandail en angora blanc, éclatant mais feutré, qui retombait de chaque côté sur le haut de ses bras, entourant des épaules épanouies et altières, lisses, brunes et nues. […]Clarence s'était assise en face de moi, rotules serrées à la manière de mes plus timides étudiantes. Mais pour moi elle était l'examinateur. (p. 23)

Elle est le seul personnage auquel le narrateur accorde presque une page entière pour sa description ; se contentant pour les autres de deux ou trois adjectifs et parfois d’une comparaison avec un insecte. Ceci est dû au rôle primordial qu’elle joue d’un côté, dans la vie personnelle du narrateur en tant que compagne et mère de son enfant Béatrice et d’un autre côté, en tant que journaliste sillonnant le monde pour réveiller l’opinion publique.

Le narrateur-personnage déploie tout ce qui est en son pouvoir pour la garder auprès de lui comme le démontre l’extrait suivant.

Il fallut des mois de tendresse et de ruse pour qu'elle surmonte cette phobie [la peur des coléoptères] abusive et consente à mettre un pied dans mes meubles. 

Un pied seulement, insistait-elle, Mais je ne m'inquiétais plus, je l'avais attirée dans l'engrenage de la vie commune, et je réinventais d'instinct, chaque jour, les mille gestes capables de la retenir. (p.29)

 En parlant de ses origines, le professeur G. dit que « sa famille, originaire de Bessarabie, avait vécu à Salonique, à Alexandrie, à Tanger puis à Sète. » (p. 30.). Et ceci dans le but de montrer à quel point on peut s’enrichir de ces origines car on remarque que toutes ces villes ont été des métropoles pluriculturelles où se fréquentaient Musulmans, Juifs et Chrétiens.

 En référence à son patronyme, il l’appelait parfois « igloo » en fournissant cette explication « Qu’est-ce qu’un igloo ? Un bloc de glace à l’abri duquel on se sent au chaud. » (p. 30.) Elle est le repère vers lequel le Professeur G. se tourne pour puiser de l’espoir.

Elle incarne le regard lucide porté sur la société et la voix de sa conscience. Sans pour autant oublier sa féminité.

Elle s’était contentée de poser sur les chiffres ce regard que je lui connaissais bien, mélange de bon sens et de sixième sens.    (p. 109.)

Elle représente la persévérance, l’espoir de changer le monde et de le sauver. Le narrateur décrit ses actions (son faire) dans ces termes

[…] elle avait choisi d’être un rouage, elle ne se sentait plus le droit de s’arrêter, même pour une pause. A aucun prix elle n’aurait voulu que ses faiblesses entravent son combat. (p.155).

Clarence est l’incarnation de l’amour et de la Vénus Génitrice puisqu’elle donnera naissance à Béatrice. Elle nourrit l’espoir d’un monde meilleur pour toutes les femmes à venir. En parlant de sa grossesse et de l’allaitement le narrateur-personnage s’exprime en ces termes poétiques pour décrire son état d’extrême joie.

Difforme, un ventre qui s’arrondit comme la terre ? Difformes des seins qui s’irriguent de lait, qui tendent leurs lèvres brunes vers les lèvres de l’enfant, des bras qui serrent la chair contre la chair, et ce visage incliné ? Dieu, c’est la plus belle image qu’un mortel puisse contempler. (p. 77.)
2- Muriel Vaast :

 Elle est la rédactrice en chef du journal pour lequel travaille Clarence. Le seul rapport qu’elle eut avec le narrateur fut d’ordre téléphonique.

Je n’avais jamais rencontré Muriel Vaast, je ne la connaissais que par la description sommaire qu’en faisant Clarence, « une espèce de gros contremaître en jupons fripés », et je dois dire que ce premier contact téléphonique ne m’avait pas laissé une impression de chaleur humaine excessive. Je savais que ma compagne ne pouvait attendre d’elle ni bienveillance ni complaisance. (pp. 36-37.)

Lui sont associés des mots tels que « hostilité, ni bienveillance, ni complaisance, grognement ». Elle est comparée à un « gros contremaître ». Donc, elle n’est même pas considérée comme une femme mais plutôt comme un homme qui passe son temps à « grogner ». Elle cause les larmes et le désespoir de Clarence à deux reprises en la ridiculisant à la suite des recherches effectuées à propos de la substance en qualifiant son travail d’ « histoires de bonnes femmes » (p.40). Ses excuses ne viendront que tardivement, quand elle découvrira la véracité des faits avancés par la compagne du narrateur.

3- La sagesse au féminin :

Une autre rencontre pèse sur les événements du récit. Il s’agit de la rencontre par Clarence d’une vieille femme indienne.

Deux jours plus tôt, au cours de son enquête, elle [Clarence] avait rencontré dans un village du Gujarat une très vieille femme à la peau parcheminée, qui lui avait tenu des propos surprenants. Après s'être lamentée sur le sort de sa petite-fille, immolée dans les semaines qui avaient suivi ses noces, la vieille avait prédit que ce drame ne se reproduirait plus à l'avenir, puisque dans le village, et partout alentour, il ne naissait plus que des garçons, comme si les filles, averties des malheurs qui les attendaient, préféraient ne plus venir au monde. […]Clarence s'était tout de suite souvenue de la vieille, de sa voix de pythie haletante s'échappant d'une bouche invertébrée. (p. 38.)

Outre le terme de « vieille » qui a une connotation de sagesse, nous avons également celui de « parcheminée » renvoyant au parchemin qui renfermait tous les savoirs anciens. Ceci est appuyé par l’utilisation du mot « pythie »
 . Ainsi, on pourrait voir cette femme comme une prophétesse qui « prédit » la raréfaction des naissances féminines en Inde.

La rencontre de Clarence avec cette vielle indienne constitue un tournant dans l’histoire. Puisque c’est à partir de ce moment là qu’elle se dit « intriguée, inexplicablement secouée » (p. 38.) et qu’elle mène ses premières recherches sur les causes du drame qui touche la planète. Même si son enquête est tournée en ridicule par Muriel Vaast, elle pousse néanmoins son compagnon à s’interroger et à vouloir chercher des réponses chez d’autres personnes.

[…] elle (Clarence) s'était assoupie […] me laissant en proie à une insomnie du meilleur cru, je veux dire de celles où les idées se bousculent et s'entrechoquent, où les mystères les plus opaques semblent frappés d'éclairs brefs, comme une grotte prise dans l'orage. 

Je n'irai pas jusqu'à prétendre que, cette nuit-là, j'ai tout compris. Je dirai, plus modestement, […] que j'ai brusquement compris qu'il y avait quelque chose à comprendre. Quelque chose d'essentiel, vraisemblablement. 

Aussi décidai-je de m'en ouvrir à un être [André Vallauris] en qui j'avais, depuis fort longtemps ; la plus absolue confiance.    (p. 42.)

C’est ainsi que la rencontre avec cette vieille femme, si brève fut-elle, constitue un élément clé puisqu’elle va déclencher tout un processus de recherches qui mènera d’abord, à la confirmation de l’existence de la substance et ensuite au début du combat mené par le narrateur et ses compagnons.

4- L’image de la féminité : Irène Lièv et la compagne de Vallauris :

Irène Lièv et la compagne de Vallauris n’ont qu’une seule apparition chacune. Apparitions qui ne sont liées qu’à la présence d’Emmanuel Lièv, mari de la première, quant à la deuxième, le narrateur-personnage suppose qu’elle est la compagne d’André Vallauris le jour des funérailles de ce dernier.

Arriva, poussant un chariot de verre, une dame âgée, élégante et encore si gracile qu’on n’imaginait pas qu’elle ait pu l’être davantage dans sa jeunesse. Irène Lièv. (p. 60).

Il évoque la compagne de Vallauris dans ces termes :

Les obsèques eurent lieu dans la discrétion. Clarence voulut m’y accompagner ; il y avait également Irène et Emmanuel Lièv, trois collègues de Vallauris, ainsi qu’une femme plutôt jeune, qu’aucun de nous ne semblait connaître, mais qui tenait, à l’évidence, le rôle de veuve. Sans larmes, ni écharpe éplorée ; sa manière de pester contre la mort, c’était d’être belle, la plus belle, la plus élégante, pour témoigner que, jusqu’au bout, André a su aimer la vie, et que la vie a su l’aimer. […] À n’en pas douter, la « veuve » était entrée dans sa vie après un chapelet d’autres amours ; elle eut cependant le douloureux privilège d’être la dernière compagne. (p. 98.)

Ces deux femmes, même si elles ne font qu’une brève apparition dans le récit sont l’exemple de la figure féminine avec sa douceur et sa beauté. Pour Irène, le narrateur utilise les adjectifs « élégante » et « gracile » ; et pour la « veuve », les superlatifs « la plus belle, la plus élégante ». Irène soutient le combat de son mari. Ne dit-on pas que derrière chaque grand homme il y a une femme ! La « veuve », quant à elle, « peste » contre la mort par sa beauté.

Ces deux femmes, même si elles sont à l’ombre de deux figures importantes de l’histoire, marquent le narrateur par leur beauté et leur grâce comme si elles renvoyaient à la figure de Vénus
. 
5- Amy Random :

Elle est l’exemple de ces femmes qui ont utilisé la substance dans l’espoir d’avoir un garçon et de rendre leurs maris heureux. « Random » en langue anglaise signifie « aléatoire ou au hasard ». Étrange ironie vu qu’en ayant recours à ce produit issu de manipulations génétiques malveillantes, ce couple ne laisse rien au « hasard ». Associé à violence le mot « random » prend le sens d’aveugle. Aveugle, cette femme l’a été peut-être par manque de lucidité. Le portrait que le narrateur dresse d’elle démontre sa bonhomie et sa naïveté.

Jeune épouse d’un fermier de l’Illinois, elle avait voulu avoir comme premier enfant le garçon que son mari désirait. Sottement, mais innocemment, dans le seul naïf désir de voir Harry l’embrasser fort puis porter fièrement son fils, elle s’était procurée chez son pharmacien certaines «  capsules ». (104)

[…] Amy – une rouquine un peu boulotte, au nez pailleté de taches, et aux yeux constamment étonnés – (p. 106).

Bien que son nom signifie « au hasard », il se trouve qu’Amy Random ne s’est pas fiée à ce dernier mais a préféré utiliser la substance pour passer de l’aléatoire à la certitude d’avoir un fils.

Même si elle n’apparaît que dans un seul chapitre, par ses actes elle marque un tournant décisif dans le récit car c’est le procès que le couple intente aux fabricants de la fameuse substance qui relance le débat et porte au grand jour la dangerosité de ces capsules.

En somme, dans l’espoir de réaliser le désir de son mari Amy Random a recours aux « capsules » de stérilisation sélective ; mais elle déchante vite en comprenant l’impossibilité d’avoir une fille d’où la peur qu’elle ressent vis-à-vis de la réaction de son mari.

6- Béatrice source de tous les espoirs :

Béatrice est la fille du narrateur-personnage. Cette enfant dont il a rêvé longtemps avant son arrivée au monde, dès l’adolescence, nommant l’année de sa naissance « l’année Béatrice » (p. 34.) Allant jusqu’à anticiper que le fait de la tenir dans ses bras lui procurerait « une sorte de plénitude. »

Je ne sais si beaucoup d'hommes me ressemblent en cela, mais j'ai toujours désiré, même adolescent, porter dans mes bras une fille qui soit de ma chair. J'ai toujours estimé que cela me procurerait une sorte de plénitude sans laquelle mon existence de mâle demeurerait inaccomplie. J'ai constamment rêvé de cette fille, dont j'imaginais les traits et la voix, et que j'avais prénommée Béatrice. (p. 34.)

Sans cette enfant qui était de sa chair, il se serait senti incomplet. Elle est son désir le plus cher, son espoir pour se sentir enfin homme.

Le choix même du prénom relève de l’espoir d’obtenir de la béatitude vu que Béatrice vient du latin beaticare qui signifierait « la bienheureuse ». Elle est bienheureuse dans le cocon familial où sa naissance est qualifiée de « salvatrice » (p. 76.) pour un père qui la considère comme « la chair de sa chair » celle qui le complète qui fait de lui une entité à part entière.

Les quelques détails descriptifs qu’il donne d’elle tout au long du roman reflètent tout l’amour qu’il lui porte.

Béatrice est née la dernière nuit d’août, un peu avant terme comme pour rattraper la rentrée des classes, bonne écolière mais déjà chahuteuse, insomniaque et gloutonne, avec des pieds tordus qui traçaient sans relâche d’indéchiffrables sémaphores. Curieux insecte rose. (p. 78.)

En d’autres temps, d’autres mœurs, on se serait gaussé d’un couple où le père s’épanouie par l’enfant. […] Mais nous étions ainsi heureux, en étais-je moins homme […] ? (p. 86)

Le bonheur du Professeur G. c’était de prendre soin de cette enfant chérie. C’est lui qui l’emmenait chez la nourrisse. En parlant de ce trajet il s’exprime dans ces termes.

[…] dès que je montais la première marche, ma fille m’entourait le cou de ses bras, guirlande brune dont je gardais, ma journée entière, le poids et les senteurs. (p. 86.)

Elle remplissait son espace émotionnel avec son amour et ses souvenirs. C’est pour elle qu’il décide d’écrire le livre qui parle des effets de la substance parce qu’il relie tout ce qui se passe dans le monde à l’âge de Béatrice et aux événements familiaux comme le montre la citation suivante.

Je garde un souvenir ému de cette nuit-là. D’abord parce que c’était le triomphe évident de tout ce pour quoi Clarence, André, Emmanuel et moi-même avions combattu depuis des années. Ensuite, parce que j’assistais à l’événement en compagnie de l’être le plus cher. De le dire ainsi doit sonner fort naïf, mais jamais auparavant je n’avais passé une nuit blanche en tête-à-tête avec ma fille. […] Il étai trois heures du matin, nous venions de partager les mêmes appréhensions, le même enthousiasme, et aussi, à la fin quelques doigts de champagne. (p. 133-134.)

On ressent l’inspiration qu’elle lui donne pour parler du mal, de ses causes et de tous les événements qui s’en suivirent. C’est comme si elle était sa muse.

Durant les heures d’attente, je racontai à Béatrice, pour la première fois de façon cohérente et chronologique, les événements qui allaient faire l’objet de ce livre. C’est d’ailleurs en ressemblant, mes souvenirs cette nuit-là, en tentant de les organiser, de leur trouver, si je puis dire, « une logique de déballage », que me vint pour la première fois, l’idée encore vague, encore distraite et nonchalante, de mettre un jour en forme écrite ces choses intruses dans ma vie. (p. 134.)

On voit à quel point Béatrice compte dans la vie de son père. Les moments forts de sa vie constituent des repères temporels pour la narration.

 Le personnage de Béatrice serait donc associé à l’espoir. Espoir d’une sérénité et de valeurs perdues à cause de la folie des hommes.

Hormis Muriel Vaast qui constitue un frein à la publication de l’article de Clarence qui parle de la substance et de ses effets néfastes, toutes les autres femmes sont symboles de beauté et de sensibilité féminine, de sagesse et/ou éléments modificateurs dans le récit par leurs actes. C’est le cas de Clarence.

B- Les personnages masculins :

Dans Le premier siècle après Béatrice, nous avons plusieurs figures masculines disposées sur un éventail qui va du défenseur de la paix et de l’espoir jusqu’au créateur et à l’amplificateur de la peur. 

1- Le professeur G. :

Il assume la fonction de narrateur et est désigné uniquement par l’initiale G. accompagnée de son grade de professeur alors que la quasi-totalité des personnages qui l’entourent ont des noms complets. Et même cette désignation ne lui est accordée qu’une seule fois quand il fait référence à l’article de Clarence après leur première rencontre.

Son article, paru dix jours plus tard, était une véritable ode d'amour au Muséum et à son Jardin, «oasis méconnue au cœur du désert urbain», «ultime refuge des biches, ..., et des savants à l'ancienne, en redingote ou presque». Le spécimen de ces savants à l'ancienne n'était autre que moi, discrètement appelé «le professeur G. », et dont elle évoquait en termes affectueux « la silhouette élancée jusqu'au bout de la houppe, et tellement penchée en avant qu'il ne pourrait tenir à la verticale si ses lourdes godasses ne faisaient contrepoids » (p. 26-27)

Mis à part cette description on ne peut plus fantaisiste nous ne retrouvons que de rares détails qui viennent signifier certains changements.

[…] sans attendre, je commencerais ma métamorphose, je changerais d’allure, je me laisserais pousser une barbe broussailleuse et poivrée, broussailleuse comme il sied à un scientifique résolu à l’être et à n’être rien d’autre, poivré comme il sied à un quinquagénaire. […]

D’ailleurs, dès la mort d’Emmanuel, j’ai cessé de me raser la barbe. (pp.140-141.)

C’est à travers son regard que l’on voit le monde ; d’abord sa petite « tribu » puis le déchirement entre le Nord et le Sud. Il se désigne lui-même comme témoin.

[…] telle est la tache absurde que je me suis fixée, témoin, peintre légiste, greffier des épilogues. (p. 172.)

Par le biais du narrateur-personnage on voit d’abord, un père amoureux de sa fille et lui espérant le meilleur ; ensuite, le règne de la peur sur le monde et enfin le combat de quelques hommes et femmes dans l’espoir de sauver ce monde en préservant ses filles.

2- André Vallauris :

« Un être en qui j’avais depuis fort longtemps la plus absolue confiance. »  (p. 42.) C’est en c’est termes que le narrateur-personnage parle, pour la première fois d’André Vallauris. 

C'était mon ami le plus proche […]

Notre amitié remontait à la nuit de l’enfance, puisqu'il était déjà l'ami de mon père, et en quelque sorte mon parrain. (p. 43.)

André Vallauris est la figure même de la sagesse. Il est le premier à aiguiller le narrateur dans le bon chemin en ce qui concerne la substance. Il a un rôle extrêmement important tout au long du roman car il incarne la voix d’une sagesse comme il n’en existe presque plus dans le monde. Et même sa description physique reflète sa rareté.

Je ne surprendrai personne en ajoutant qu'André était gros. Le mot juste serait « obèse ». Grand, barbu et obèse. À mes yeux, et sous ma plume, ce terme n'est pas d'emblée péjoratif. Il y a obèse et obèse. André était un obèse épanoui, l'un de ces hommes qui vous semblent avoir prospéré autour d'une silhouette ordinaire par une sorte d'expansion harmonieuse, et qui, dans cette enveloppe, et peut-être pour la démentir, cultivent plus que d'autres le raffinement de l'esprit et des sens. (p. 44.)

Il apporte le savoir au protagoniste à travers les deux rencontres annuelles qu’ils avaient ensemble à l’occasion de leurs anniversaires respectifs. À la fin de chacune de ces réunions, Vallauris donnait un livre de sa bibliothèque personnelle au Professeur G. C’est ce qui leur fournissait le sujet de discussion de la rencontre suivante.

Je me souviens en effet qu'à la fin de ma toute première visite, il s'était dirigé vers sa bibliothèque, à l'autre bout du salon. Tous les volumes étaient reliés à l'ancienne et, de loin, se ressemblaient. Il en avait retiré un, qu'il m'avait donné.  Les Voyages de Gulliver. Je pouvais le garder. J'avais neuf ans, et je ne sais plus si j'avais remarqué, lors de la visite suivante, que l'emplacement du livre était resté vide. Seulement, au fil des années, la bibliothèque s'était émaillée de ces vides, au point de paraître édentée. Pas une fois nous n’avons parlé de cela, mais je finis par comprendre que ces places creuses le resteraient ; que pour lui elles étaient désormais aussi sacrées que les livres. (p. 44.)

Le narrateur-personnage se tournait vers lui à chaque fois qu’une idée le taraudait et il en ressortait toujours une idée bien plus claire et précise.  C’est ainsi qu’il lui a parlé de la substance. Vallauris, par son intervention a fait participer d’autres personnes tel qu’Emmanuel Lièv.

Je pense que tout au long de notre amitié, j'ai «déposé» des idées entre les oreilles d'André, comme on se décharge d'un poids, ou comme on laisse tomber un grain sur un sol familier. Dans sa tête rien ne se perdait, tout cheminait, et quand je croisais à nouveau mon idée, elle avait acquis racines et branches ; souvent aussi elle s'était épurée, à en devenir méconnaissable. (p. 46.) 

[...] la fréquentation de Vallauris m’était salutaire. J’ai sans cesse puisé auprès de lui ma dose d’aplomb. (p. 53.)

Même son nom est porteur de sens car « Vallauris » phonétiquement pourrait renvoyer aux « valeurs » d’un autre temps. Il va créer le premier groupe pour lutter contre le mal ambiant et va lui donner pour nom le « Réseau des sages ». 
Après sa mort, le narrateur avoue qu’André Vallauris lui « avait apporté un irremplaçable bagage de connaissances et d’existence. »(p. 100.) C’est d’ailleurs à sa mémoire que le protagoniste, Clarence et Emmanuel Lièv décide de créer le Réseau des Sages qui était la dernière idée de cet homme sage.

3- Emmanuel Lièv :

Il est « un très vieil ami » d’André Vallauris. C’est un scientifique qui a consacré sa vie à l’amélioration génétique des plantes en Californie. Le narrateur fait de lui une description un peu particulière puisqu’il le compare à un insecte.

L’ami d’André a tout de suite évoqué pour moi un agrion jouvencelle aux antennes démesurément aplaties. (p.57.)

Entre les sourcils, deux rides de sagesse. (p. 59.)

Bien plus tard, il est l’incarnation de la sagesse et la voix de la morale dans son combat contre le mal.

Ceux qui ont connu cette époque ne peuvent avoir oublié ce sublime vieillard que fut Emmanuel Lièv, son nez en museau, ses oreilles en ailes de chauve-souris, sa voix surtout qui parlait à tous et parlait aussi à chacun. Il était devenu une sorte de « grand-père universel », réconfortant lors même qu’il cherchait à effrayer.       (p. 113.)

C’est lui qui reprend le flambeau après la mort de Vallauris. Dans son allocution en public il analyse avec lucidité la dévastation qui a été apportée par le Nord sur le monde. Son discours constitue le noyau de la réflexion sur laquelle se base le roman tout entier.

4- Paul Pradent :

Par ses opinions centrées sur le bien-être du Nord au détriment du Sud il est l’un des premiers opposants à la quête de Clarence dans la recherche de la vérité sur le mal à ses débuts. C’est chez lui qu’on envoie Clarence pour exposer son projet de recherche. Il est le premier obstacle car il est « un faiseur d’opinion. » sans l’avis duquel rien ne peut être publié.

Ai-je besoin de présenter Pradent ? Sans doute aujourd’hui l’a-t-on quelque peu oublié, mais en ce temps-là, il était si connu, si omniprésent, et depuis si longtemps, que son nom avait fini par se suffire à lui-même. […] À l’époque dont je parle, il présidait quelques comités, quelques associations, et « conseillait » le journal de Clarence, dont il était un important actionnaire. Un homme de pouvoir, et un faiseur d’opinion. (p. 68.)

Son nom pourrait, à une voyelle près, se lire prudent. Prudence excessive qui escamote toute possibilité d’éveiller l’opinion publique au danger des fameuses capsules fabriquées par Foulbot. Il est même content qu’une telle substance puisse exister et n’hésite pas à parader son opinion qui reflète celle du Nord.

Si, par quelque miracle, le surplus de population dans les pays pauvres venait à se réduire, nous verrions disparaître, en une génération, la violence, la famine, la barbarie. L’humanité serait enfin mûre pour enter dans le nouveau millénaire. (p. 84.)

5- Le docteur Foulbot :

C’est le scientifique qui a eu l’idée de vendre la substance sous différents emballages de remèdes anciens pour la faire passer pour un produit traditionnel. C’est ainsi que s’est diffusée la substance.

Un homme, en particulier, se serait attelé à la double tâche de produire et de diffuser la « substance », un certain docteur Foulbot, aujourd’hui tristement notoire, véritable cerveau commercial de l’équipe, à défaut d’avoir été son cerveau scientifique.

Le génie de cet homme fut d’écouler, sous une étiquette ancienne, une substance révolutionnaire, en évitant de le dire à haute voix. (p. 82.)

À l’opposée de la sagesse de Vallauris, on peut relever à partir de son nom le mot « fou ». Folie qui le conduira à commercialiser la poudre en connaissant parfaitement son caractère irréversible et tout ceci en raison de sa cupidité. Fou, il le sera jusqu’au bout en se présentant comme l’inventeur du siècle, acclamé comme un sauveur. Ce qui prouve que la frontière entre raison et déraison est si infime.

Naguère traqués, réduits au silence, les inventeurs de la « substance » étaient en passe d’apparaître comme des bienfaiteurs de l’humanité entière. […] Ils sont sortis de l’ombre comme des résistants au lendemain de la Libération. A commencer par le docteur Foulbot, qui vint revendiquer, à coup d’interviews exclusives et bavardes « l’invention du siècle » (p. 90.)

Il est l’exemple type du personnage-référent du scientifique sans éthique, préoccupé plus par l’appât du gain que par les conséquences catastrophiques engendrées par son avidité.

6- Morsi :

Il est le petit copain de Béatrice. Morsi est de mère française et de père égyptien. Biologiste comme Béatrice. Ils vont avoir un fils qu’ils nommeront Florian.

Quand Béatrice s’était mise à fréquenter Morsi, je n’eus aucun effort à faire pour le prendre en amitié. Il était de père égyptien et de mère savoyarde ; c’était pourtant celle-ci, disait-il qui avait tenu à lui donner ce prénom. […]

Ils [Morsi et Béatrice] avaient le même teint de bronze, la même taille. […] Ils donnaient l’impression d’avoir toujours vécu la main dans la main. Avec ses cheveux courts et crépus, sa tête ovale, copiée de quelque bas-relief pharaonique. (p. 177.)

Il vient comme une confirmation des idées de tolérance développées par le narrateur vu que tout son entourage avait des origines multiraciales et multiethniques.

La femme que j’ai choisie et  aimée, la fille qu’elle m’a donnée, le gendre que j’ai accueilli et adopté, tous trois appartiennent à la nébuleuse brune des migrants, et moi-même, par alliance, par amour, par conviction ou par tempérament, je m’en suis toujours senti solidaire. (p. 184.)

7- Le général Abdane :

C’est un tyran despotique gouvernant d’une main de fer le Rimal, pays imaginaire du Sud. Personnage-référentiel qui pourrait être l’image de maints présidents actuels.

[…] Abdane, « le général très pieux », despote depuis seize ans d’un des plus riche pays du Sud. […] Abdane, lors de son ascension, avait mis fin à une monarchie absolument corrompue ; il avait dit liberté, république, et ces vierges mille fois violées étaient redevenues vierges ; nous avions besoin de croire, Abdane nous avait laissés croire. Quand il avait fusillé, peu après son arrivée au pouvoir, un adjoint trop ambitieux, nous avions détourné les yeux. (p. 162.)

Il est assassiné par son peuple après une révolte due au désastre causé par la substance. Il est celui que le narrateur a choisi pour prendre comme exemple de ces tyrans qui gangrènent les états du Sud. 

Après la présentation que nous venons de faire, nous sommes arrivé à la conclusion suivante : chaque personnage est vecteur d’un message même si son apparition n’est que momentanée, il laisse une empreinte : bonne (le narrateur, Clarence, Vallauris, Lièv, etc.) ou mauvaise (Muriel Vaast, Pradent, Foulbot, Abdane, etc.). Chacun de ces personnages fait avancer le récit vers une ère de peur ou d’espoir.

2. L’onomastique au service des émotions :

« L’onomastique est l’étude de la signification des noms dans un texte. Ceux-ci ne sont pas distribués au hasard et contribuent à tisser les réseaux sémantiques des romans »
. Le nom a pour fonction de « définir le personnage moralement ou physiquement. »

Ainsi, l’onomastique reflète l’état d’esprit qui règne à différents moments du récit en fonction des personnages et des lieux qui y sont représentés et contribue à tisser les réseaux sémantiques de la peur et de l’espoir.

Vallauris : Qui phonétiquement pourrait renvoyer aux « valeurs » d’un autre temps. Il s’agit du vieil avocat en nouvelles technologies qui créera le premier groupe pour lutter contre le mal ambiant et il lui donnera pour nom le « Réseau des sages ». Sagesse qui ne se trouve que chez une infime partie d’hommes lucides. Le narrateur le compare au Sphinx pour sa sagesse et ses opinions solides. 

« Valeurs », vecteurs d’espoir, avec la disparition desquelles (symbolisée dans le texte par la mort de ce personnage) on assiste à un phénomène d’inversion ; puisque la science initialement symbole de progression, dépourvue de toute valeur éthique, mènera à la régression et par là même à la montée en puissance du sentiment de peur.

Foulbot : On peut relever à partir de son nom le mot « fou ». Folie qui le conduira à commercialiser la poudre en connaissant parfaitement son caractère irréversible et tout ceci en raison de sa cupidité. Fou, il le sera jusqu’au bout en se présentant comme l’inventeur du siècle, acclamé comme un sauveur. Ce qui prouve que la frontière entre raison et déraison est si infime. Il est l’un des catalyseurs du sentiment de peur.

Béatrice : Du latin beaticare qui signifierait « la bienheureuse ». Est-elle bienheureuse dans ce monde qui s’entre-déchire parce qu’il a perdu une grande partie de ses « bienheureuses » source de béatitude et d’espoir. Elle l’est, en tous cas, dans le cocon familial où sa naissance est qualifiée de « salvatrice » pour un père qui la considère comme « la chair de sa chair » celle qui le complète qui fait de lui une entité à part entière. Les moments forts de sa vie constitueront des repères temporels pour la narration. Le personnage de Béatrice serait donc associé à l’espoir. Espoir d’une sérénité et de valeurs perdues à cause de la folie des hommes.

Amy Random : « Random » en langue anglaise signifie « aléatoire » ou « au hasard ». Le choix de ce nom crée une sorte d’antithèse par rapport aux actions de ce personnage puisque même si le nom de cette femme fait référence au hasard, elle ne lui laisse aucune place en ce qui concerne le choix du sexe de son enfant vu qu’elle désire un garçon. Elle va réaliser son souhait en utilisant « la substance ».

De plus, associé au mot « vengeance », « random » signifie « aveugle ». C’est cette envie de vengeance aveugle qui conduit le couple Random à porter plainte contre les fabricants de « la substance ».

Floriant : Il est le fils de Béatrice et Morsi. Son prénom est dérivé d’un terme latin signifiant « fleur ». Cette dernière et le symbole de la jeunesse, de la joie de vivre et de la victoire de la vie sur la mort. Sa naissance intervient à la fin du roman comme une renaissance de l’espoir.

3. Schéma actantiel (le modèle sémiologique) :

Le schéma actantiel de GREIMAS fait apparaître les rapports de forces qui s’établissent entre les différents acteurs d’une diégèse. Vincent JOUVE avance que « la critique de tendance greimassienne pense qu’on peut retrouver dans l’infinie pluralité des récits le même système de personnages »
. Ce système se compose d’actants. L’actant se définissant comme une composante narrative dont le rôle est nécessaire à l’existence du récit. 

Selon GREIMAS, les actants sont au nombre de six :

- Sujet – Objet (relation de désir)

- Opposant – Adjuvant (relation de l’axe de l’épreuve)

- Destinateur – Destinataire (relation de communication)

Ce n’est pas chose aisée que d’établir un schéma actantiel surtout pour les roman du XXe siècle et c’est pour cela que les schémas actantiels que nous allons présenter ne sont que de propositions faites à partir de notre propre lecture du roman. Puisque tout récit est fondé sur un conflit, il est au moins deux actants présents dans tout roman : le sujet et son adversaire.

Selon les quêtes poursuivies dans Le premier siècle après Béatrice nous avons pu dégager quatre schémas actantiels

1. La quête d’une enfant (Béatrice) :

Figure 1
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En prenant comme objet de la quête la naissance de Béatrice nous trouvons comme destinateur, destinataire et sujet la même personne. Il s’agit du narrateur-personnage le Professeur G. dont le désir le plus cher est d’avoir « une » enfant.

Je ne pouvais trop bousculer Clarence, mais je devais aussi tenir compte de ma propre impatience.

Je ne sais si beaucoup d’hommes me ressemblent en cela, mais j’ai toujours désiré, même adolescent, porter dans mes bras une fille qui soit de ma chair. (p. 35.)

Grâce à l’amour que lui porte Clarence et en dépit de la contrainte que constitue son travail, elle finit par accepter de lui donner cette enfant. C’est ainsi que son programme narratif aboutit avec la naissance de Béatrice.

 2- Le sauvetage des filles :

Figure 2
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C’est la morale qui pousse le narrateur et sa compagne à défendre le droit des filles à naître après qu’ils aient découvert la mise au point d’une substance qui favorise les naissances masculines au détriment des naissances féminines. André Vallauris et Emmanuel Lièv les aident dans leur combat mais ils se heurtent à d’innombrables opposants parmi lesquels l’inventeur de la substance (Foulbot), la rédactrice en chef de Clarence (Muriel Vaast) ; mais surtout les mentalités rétrogrades nourries par une tradition où règne le culte du mâle. Le sauvetage des filles signifie le sauvetage du monde.

Les deux protagonistes ne réussissent pas à accomplir leur mission mais ils n’échouent pas pour autant. Ils ne réussissent pas parce que le mal est déjà fait et il y a un très grand manque de filles à naître causé par l’utilisation de ce produit de « stérilisation sélective ». N’empêche qu’ils réussissent à alerter l’opinion publique de ses dangers et par là même à les limiter.


 3- La quête d’un garçon :

Dans le roman, il y a un cas de figure représentatif de tous les gens qui ont voulu avoir un garçon en utilisant la substance. Celui d’Ami Random.

Figure 3


[image: image3]
Pour rendre son époux heureux, Ami Rondom veut avoir un garçon. Pour cela, elle demande l’aide du pharmacien qui lui donne des capsules. Même si la morale lui interdit de tromper son mari dans l’espoir d’avoir un héritier, elle y succombe.

Le désir d’Ami Rondom de combler son mari en donnant naissance à un garçon s’est réalisé, ce qui constitue l’accomplissement de sa quête.

 4- La quête d’une fille : 

Figure 4
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On remarque que dans le schéma précédant (Figure 3), la substance jouait le rôle d’un adjuvant pour l’obtention d’un garçon ; néanmoins dans le présent schéma, la substance devient un opposant dans la mesure où son absorption a privé le couple de la possibilité d’avoir une fille. Donc le sujet de cette quête échoue à avoir une fille puisque la substance a un caractère irréversible.

Ce cas particulier peut être généralisé à tous les gens qui ont utilisé la substance. On pourrait le formuler ainsi : d’abord, espoir d’avoir un garçon qui aboutit, mais quand, ensuite, on veut avoir une fille l’objet de la quête n’est pas atteint ce qui crée un sentiment de peur. Généralisé à très grande échelle, ceci nous mène tout droit à un cataclysme planétaire. 

Au schéma actantiel de GREIMAS nous pouvons ajouter comme complément l’analyse proposée par Claude BREMOND.

D’après Yves REUTER, « Claude BREMOND propose d’étudier le rôle de chaque personnage en partant de trois positions fondamentales : le patient qui est affecté par le processus, l’agent qui initie le processus, l’influenceur qui est intervenu antérieurement pour former l’état d’esprit, l’attente, l’espoir ou les craintes de l’agent ou du patient. »

Dans le cas du Premier siècle après Béatrice, si on considère la naissance d’un garçon comme processus, nous aurons comme patient toute personne ayant voulu avoir un garçon, comme agents le scientifique Foulbot, ses compères et la substance qu’ils ont créée et enfin, comme influenceur le désir d’avoir un garçon, lègue d’une tradition machiste.

Donc, le patient espérant avoir un garçon consomme la substance et obtient l’objet de ses désirs. Mais, il déchante vite en découvrant le caractère irréversible de la substance. Hanté par la peur de disparaître, il se révolte et prend refuge dans la violence en ce qui concerne les pays du Sud ; quant aux pays du Nord, c’est par les procès intentés à l’encontre des fabricants de la substance qu’il manifeste sa révolte.

 Si on s’intéresse au narrateur-personnage, nous aurons un tout autre processus puisque contrairement au précédent cas de figure l’aboutissement du processus est d’avoir une fille (Béatrice). Nous relevons comme patients le narrateur et Clarence, comme agent le désir du narrateur d’avoir une enfant et comme influenceur toujours ce même désir puisque le narrateur dit : « j’ai toujours désiré, même adolescent, porter dans mes bras une fille qui soit de ma chair. »      (p. 34.). Avec l’aboutissement de ce désir le narrateur ressent de la joie et de la quiétude qui contraste avec la peur ressentie par les autres personnes.

Donc, dans le premier processus, le désir d’avoir un garçon jumelé à une science sans éthique aboutissent à de la peur et de la haine alors que celui d’avoir une fille qui a pour seul influenceur l’amour aboutit au bonheur et à l’espoir d’un avenir radieux pour cette enfant.

4. Le modèle sémiotique
 :

En plus du modèle sémiologique que constitue le schéma actantiel de GREIMAS, nous allons essayer d’appliquer à un niveau plus modeste les concepts de Philippe HAMON
 qui considère le personnage comme signe, et qui propose une démarche méthodologique pour rendre compte de son fonctionnement dans un récit donné.

D’abord, on peut classer les personnages en trois catégories :

- Les personnages-référentiels : Soit ils reflètent la réalité – c’est le cas des personnages historiques ; soit ils revoient à des représentations fixées par une culture.

Dans Le premier siècle après Béatrice, il n’y a pas de personnages référentiels historiques mais on relève l’existence de personnages types qui renvoient à des représentations culturelles et sociales. C’est le cas de certains gouvernants du Sud qui peuvent être représentés par le président Abdane.

[…] Abdane, « le général très pieux », despote depuis seize ans d’un des plus riche pays du Sud. (p. 162.)

Abdane […] se félicitait de voir reconnaître sa spécificité, son authenticité ; il se drapait de l’ample habit traditionnel pour bien signifier […] que les ancêtres bien complaisants approuvaient. Et quand les voix millénaires quelques fois se taisaient, Abdane savait se faire ventriloque, et volontiers faussaire. (p. 164.)

Il est traité par son peuple de « tyran infidèle, apostat, hypocrite, valet de l’Occident corrupteur » (p. 165.). Même si c’est un personnage fictif campé dans un état inexistant dans la réalité : le Rimal, il est un personnage-référentiel typé socialement et culturellement vu qu’il rassemble beaucoup de traits en commun avec moult gouvernants actuels.

Nous avons également le personnage-référentiel du scientifique représenté par deux catégories avec et sans éthique. Dans la première catégorie, nous trouvons Emmanuel Lièv ainsi que le narrateur-personnage. Dans la deuxième, nous avons le professeur Foulbot. Une citation d’Emanuel Lièv résume très bien l’esprit de chacun d’eux.

Ces deux chercheurs ont étudié dans les mêmes livres, et utilisé les mêmes découvertes fondamentales, les mêmes techniques. Seulement, ils n’en ont pas fait le même usage. (p.66.) 

De cet usage nous parlerons plus tard, dans la partie consacrée à la science comme génératrice de peur et d’espoir.

- Les personnages-embrayeurs : renvoient à l’auteur fictif qui assume la narration au sein de la diégèse. Dans le cas de notre corpus, il s’agit du narrateur-témoin qui se désigne lui-même comme tel :

Dans les pages qui vont suivre, ce n’est pas de ma passion pour les insectes qu’il s’agit, mais justement des seuls moments de ma vie où je me sois intéressé en priorité aux humains. (p.10.)

[..] je me place ici du strict point de vue du témoin. (p.13)

Il qualifie son ouvrage de « livre de témoignage » (p. 187.). Il est l’auteur fictif de ce récit.

- Les personnages-anaphores : assurent l’unité et la cohésion du récit. Ce rôle est assumé, encore une fois, par le narrateur-personnage soit en rappelant les éléments essentiels à la compréhension de l’histoire en plongeant dans ses souvenirs depuis le début des problèmes liés à la substance jusqu’à l’approche de sa mort ; soit en préparant la suite, c’est le cas de la prolepse qui clôt le roman. 

En somme, c’est le personnage-narrateur qui assume la double casquette de personnage-embrayeur et de personnage-anaphore. C’est à travers lui qu’on perçoit les peurs et les espoirs des autres personnages et du monde dont il relate les péripéties.

5. Le personnage aux prises avec la réalité :

Le personnage romanesque, même fictif, entretient de nombreux rapports avec la réalité. Il la reflète plus ou moins et la juge. Cette réalité est, certes, recomposée, mais elle reste présente dans la diégèse. Ainsi, nous constatons que le personnage est tributaire de la réalité politique, économique, sociale et/ou culturelle de son époque.

Selon BARTHES « l’écriture est un acte de solidarité historique. […] Elle est […] liée aux grandes crises de l’Histoire. »

Histoire certes fictive dans le cas du Premier siècle après Béatrice, mais qui pourrait facilement établir un parallèle avec les problèmes causés par les avancées scientifiques et techniques de notre époque. L’écriture est là pour tout consigner.

N’est-ce pas l’une des vertus de l’écriture que de coucher sur la même feuille horizontale le futile et l’exceptionnel. (p. 12.)

Dans Le premier siècle après Béatrice, Amin Maalouf dresse le tableau d’une société dont les mécanismes politiques, économiques, sociaux et culturels sont semblables aux nôtres. 

Cette société « parallèle » montre ce qui peut arriver lors de la conjoncture de plusieurs circonstances : la scission entre le Nord et le Sud, les mentalités rétrogrades et machistes et les manipulations génétiques. En prenant comme élément déclencheur la fabrication d’une substance qui a pour effet la procréation d’enfants uniquement de sexe masculin. Cette substance constitue la goutte d’eau qui fait déborder le seau.

C’est l’actualité des avancées technologiques, des recherches scientifiques et des frictions allant crescendo entre le Nord développé et le Sud sous-développé qui façonne et configure les personnages du Premier siècle après Béatrice. Ils sont ainsi nourris par la réalité environnante. Mais cela ne les empêche pas de porter des jugements sur cette réalité et par la même occasion d’inviter le lecteur à la réflexion. C’est le cas de l’opinion développée par Vallauris.

Nous [les gens du Nord] nous sommes abondamment égorgés, pilonnés, gazés, avec fureur, jusqu’au beau milieu de vingtième siècle. Puis, un jour, repus, assagis, fatigués, et quelque peu vieillis, nous nous sommes assis sur le plus confortable fauteuil en hurlant à la cantonade : « Et maintenant, tout le monde se calme ! » Eh bien non, vois-tu, tout le monde ne se calme pas en même temps que nous. Il y a un peu partout des Alsace-Lorraine, des querelles de papistes et de huguenots, tout aussi absurdes que l’ont été les nôtres, tout aussi meurtrières ; il faut que folie se passe. « Soyons patient avec le monde ! » (p. 89.)

C’est l’expérience de l’auteur et ses opinions qui donnent aux personnages du roman leur consistance. Sur son site personnel, Amin MAALOUF présente l’objet de son combat en proclamant :

Contre la discrimination, contre l’exclusion, contre l’obscurantisme, contre les identités étroites […] contre les perversités du monde moderne, contre les manipulations génétiques hasardeuses… Patiemment, je m’efforce de bâtir des passerelles, je m’attaque aux mythes et aux habitudes de pensée qui alimentent la haine… C’est le projet de toute une vie, qui se poursuit de livre en livre.

Ces quelques phrases résument toute la pensée d’Amin MAALOUF et constituent le soubassement des toutes ses œuvres.  Le premier siècle après Béatrice n’y déroge point. La cellule familiale du narrateur, le professeur G. donne l’exemple « contre la discrimination, contre l’exclusion [et] contre les identités étroites ».

D’abord, en ce que le narrateur est un Français et que la famille de sa compagne, Clarence était « originaire de Bessarabie, avait vécu à Salonique, à Alexandrie, à Tanger puis à Sète. » (p. 30.) On remarque que les quatre premières villes sont des villes multiethniques qui, pendant des siècles, avaient vécu en harmonie en acceptant les différences de chacun.

Ensuite, le fiancé de Béatrice, Morsi, est de père égyptien et de mère savoyarde. Et c’est pourtant cette dernière qui avait tenu à lui donner ce prénom.

Chantre de la mixité culturelle et religieuse, qui a façonné sa vie, Amin MAALOUF fait dire à l’un de ses personnages :

Explique-leur que ma patrie est une galaxie de villes ! Explique-leur que nous sommes nés, toi et moi [Clarence et Morsi], de la lumière de l’Orient, et que l’Occident ne s’est éveillé qu’à nos lumières ! […] Raconte-leur Alexandrie et Smyrne et Antioche et Salonique, et la Vallée des rois, et le Jourdain, et l’Euphrate. (p.177.)

Au confluent des appartenances, ces personnages contribuent, tel leur auteur
, à « bâtir des passerelles » entre l’Occident et l’Orient, entre le passé et le présent et s’attaquent « aux mythes et aux habitudes de pensée qui alimentent la haine ». C’est le cas de l’idée archaïque de vouloir, à tout prix, une descendance masculine pour faire perdurer le nom de la famille. C’est cette idée qui, associée à une science sans scrupule, mènera à un cataclysme mondial dans le roman. Et qui sait, peut-être dans la réalité car Amin MAALOUF ne fait que traiter un sujet d’actualité : « les manipulations génétiques hasardeuses. » C’est le point de vue que l’on retrouve dans les paroles du personnage Emmanuel Lièv.

J’avoue ne pas savoir où se situent avec précision les limites à ne pas franchir. Sans doute un peu du côté de l’atome, et aussi dans certaines manipulations de notre cerveau ou de nos gènes. Ce qu’il m’est possible de détecter, si je puis dire, de façon plus assurée, ce sont les moments où l’humanité prend des risques mortels avec elle-même, son intégrité, son identité, sa survie. Ce sont les moments où la science la plus noble se met au service des objectifs les plus vils. (p. 129.)

Les préoccupations et questionnements que MAALOUF présente et tente d’analyser sont plus que jamais à l’ordre du jour.

IV. L’analyse spatio-temporelle :

A. L’espace :

D’après Yves REUTER, dans Introduction à l’analyse du roman
, l’espace mis en scène dans le roman peut être étudié selon deux grands axes ses relations avec l’espace « réel » et ses fonctions à l’intérieur du texte.

1. Espace et « réel » :

	Espaces « réels »
	Espaces imaginaires

	Le Caire, Maydan al-tahrir, Paris, le Muséum des sciences naturelles de Paris, rue Geoffroy Saint Hilaire, l’Inde, Bombay, dans un village du Gujarat, Orléans, l’Illinois, Chicago, New York (les États-Unis), le Nord, Aravis (Alpes de haute Savoie), l’Europe, le Sud.  
	Bureau et appartement du professeur G., appartement de Vallauris, manoir de Lièv, Naïputo (Afrique), quartier de Motoli (Naïputo), Rimal (Afrique)


Les espaces tels que Paris, New York, les Aravis participent à nous donner une impression de réalisme en ancrant les actions des personnages dans un espace qui pourrait refléter notre monde réel.

2. Les fonctions de l’espace :

Tout d’abord, nous devons séparer entre les espaces en relation avec le narrateur-personnage et ceux en relation avec sa compagne Clarence. Cette séparation nous permet de faire ressortir les personnalités de ces deux individus.

Les espaces reliés au professeur G. sont réduits, souvent clos. C’est ainsi qu’il s’enferme dans son « abri » aux Aravis pour se remémorer les événements du siècle de Béatrice. D’ailleurs, lui-même dit ne pas appartenir à « la race des voyageurs ».

J’ai passé le plus clair de ma vie à ma table de travail, j’ai surtout voyagé entre mon jardin et mon laboratoire. (p. 13)

Par contre, les lieux visités par Clarence reflètent son caractère aventurier et curieux qui va de paire avec son métier de journaliste.

« Je vous laisse, toi et ta fille », lança-t-elle un jour, avec un rire de délivrance, la main sur la poignée de la porte. Puis elle fut sur les routes.

Sa première visite la conduisit dans l’Orléanais, auprès d’Emmanuel Lièv, sur ma recommandation. Mais très vite, je perdis sa trace. Elle me criait entre deux douches qu’elle partait pour Rome, ou Casa, ou Zurich ; le surlendemain, un mot griffonné m’informait qu’elle était rentrée « se changer », puis             repartie. (p. 81.)

Ensuite, nous avons remarqué que les lieux présentés dans le roman ne sont guère décrits. De plus, dans la première moitié du récit, il existe une alternance entre espaces réels et espaces fictifs mais cette alternance disparait et laisse place à deux macro-espaces : le Nord et le Sud. Ce qui a pour effet d’amplifier les dimensions dramatique et universelle des événements narrés et par là même, de mettre en exergue le sentiment de peur.

Par opposition à ces macro-espaces, le narrateur se réfugie dans un petit chalet au Aravis qu’il qualifie d’ « abri » et qu’il n’hésite pas à comparer à la montagne d’Ararat sur laquelle l’Arche de Noé se serait posée.

Par quelle impulsion soudaine avais-je donc érigé ce bout de sol froid en patrie perdue ? Quelle voix m’a soufflé une nuit que c’est là [...] au Aravis, entre grange et rocs, que je chercherais retraite et paix quand l’heure en serait échue.

On passe de la ville bruyante et menaçante de Paris à la sérénité de la montagne. La maison de Savoie représente le lieu de la remémoration des souvenirs et de la naissance d’un nouvel espoir.

B. Le temps :

1. Temps et « réel » :

a. Les déictiques temporels :

Dans Éléments de linguistiques pour le texte littéraire Dominique MAINGUENEAU distingue entre « les indications temporelles à repérage « absolu » (en 1975, le 22 juin 1912…) [et] celles qui prennent appui sur un repère pour être interprétées. Parmi ces dernières on retrouve la bipartition entre les repérages déictiques et non-déictiques. »
  Les premiers fondant leur repères sur le moment de l’énonciation et les seconds, sur un élément de l’énoncé. En reprenant l’exemple fourni par Dominique MAINGUENEAU « Nous l’avons vu la veille de son départ » ; « la veille de son départ » constitue un repère non-déictique.

De plus, on peut constater que les repères déictiques relèvent du discours direct et les repères non-déictiques, quant à eux, relèvent du discours indirect.

Comme il n’existe quasiment aucun repérage « absolu » - si ce n’est la référence à la fin du millénaire ou la mention de certain mois sans précision d’années - nous avons classé tous les repères temporels restants en déictiques et non-déictiques dans le tableau suivant.

	Repères temporels déictiques
	Repères temporels non-déictiques

	Par une studieuse semaine de février, il y a quarante-quatre ans, un lundi, depuis des mois, un dimanche, longtemps, le soir même, à minuit, mercredi, le dernier jour d’août, dès les premiers jours de novembre, en décembre, aux environs du huitième anniversaire de Béatrice, peu avant Noël, depuis février, la dernière semaine de l’année, en l’an treize, pendant près de deux ans, pendant quarante-huit heures, dans la nuit de samedi à dimanche, fin juillet, le 27 juillet au soir, aujourd’hui, pour un temps, au dernier moment, pendent cinq jour, les premiers jours, à la mi-mars, le 2 juin, dans l’après-midi, ce même 2 juin, en l’an vingt du siècle de Béatrice, en juillet, en cette matinée de juillet, un jour, à l’heure du diner, le soir, au matin, depuis quelques mois, en cet instant, un jour prochain.
	Le dimanche d’après le retour de Clarence, un mois et plus après, le dimanche d’après, cet après-midi-là, sur le moment, le surlendemain, le lendemain matin, le lendemain du retour d’Afrique, dans les semaines qui suivirent la publication de l’encadré, l’été de brumes et d’orages qui précéda le quinzième anniversaire de Béatrice, cet été-là, après trois jours, trois jours plus tard, dès avant les événements de Rimal, le lendemain, des semaines plus tard.


Dans le tableau ci-dessus, nous avons répertorié tous les repères temporels.   À travers cette nomenclature, nous constatons que ces indicateurs temporels participent à l’effet du réel. En effet, ils correspondent à nos divisions en mois, en jours de la semaine et en moments de la journée. 

Cet « ancrage » dans le réel nous fait plus ressentir la possibilité de l’existence des faits narrés dans le roman et par là-même intensifie l’impact des sentiments qui se reflètent tout au long de la narration.

Mais nous remarquons également l’absence de toute indication temporelle à repérage « absolu ». Le récit à beau « s’ancrer » dans le réel, mais il n’est pas pour autant « ancré » dans l’Histoire car le narrateur-personnage ne se réfère pas au calendrier grégorien. Il utilise un autre repère temporel que la naissance du Christ puisque les événements sont situés par rapport à un élément clé dans la vie du protagoniste. Il s’agit de l’année de naissance de sa fille Béatrice qu’il désigne comme « l’année Béatrice » (p. 34.). Plus tard, il écrira :

[…] – m’en voudra-t-on si je date ainsi les événements de la naissance de ma fille ; j’ai mes raisons […] ; et puis, de toute façon, Béatrice est quasiment née avec le siècle, les historiens pointilleux n’auront qu’un infime réajustement à faire. (p.106.)

On sent que le narrateur-personnage s’éloigne du temps « réel » pour n’utiliser qu’un repérage affectif de la chronologie avec des indicateurs comme « aux environs du huitième anniversaire de Béatrice, en l’an treize, en l’an vingt du siècle de Béatrice, etc. »

Ici, le temps est organisé autour d’un événement à valeur privée : la naissance de Béatrice. Le récit se poursuit jusqu’aux 30 ans de celle-ci. C’est comme si le narrateur-personnage cesse de se référer au calendrier grégorien qui lui rappelle toutes les atrocités commises sous le règne de la terreur et se réfugie dans un « temps affectif » vecteur de joie et d’espoir.

b. Les temps verbaux :

On ne peut limiter les embrayeurs temporels aux seuls compléments circonstanciels et adverbes car à côté d’eux, comme le dit Dominique MAINGUENEAU, « il existe un triplet d’embrayeurs aussi essentiels que discrets : les marques de temps inscrites dans la morphologie verbale, qu’il s’agisse du présent, du passé ou du futur. »
 

L’utilisation de chacun de ces temps a une valeur. On retrouve le présent lorsque le narrateur revient au point de la narration est donne un avis rétrospectif sur les événements narrés ou avant de se replonger à nouveau dans ses souvenirs. C’est le cas dans les passages suivants :

Et tout ce que j’observe à présent autour de moi, […] n’est-ce pas le fruit d’une géniale solution ? (p. 11.)

Je le revois encore sur le petit écran. (p.90.)

Perverse, l’invention de Foulbot ? Je suis le premier à en convenir. (p. 112.)

[…] j’aime à croire qu’ils [les efforts du Réseau des Sages] ne furent pas négligeables. (p. 113.)

Je préfère ces termes à celui de « grande dépression », auquel demeurent attachés des contemporains sans imagination.        (p. 182.)

Dans les deux premiers passages, nous remarquons l’utilisation de verbes de perception « observe, revois » et dans les autres passages celle de verbes d’opinion « aime, préfère ». Ce qui confirme que l’utilisation du présent au cours de la narration nous permet de déterminer les moments où le narrateur revient au « présent narratif » qui correspond au moment de la narration.

Nous avons constaté qu’à ces moments-là le narrateur injecte ses opinions et d’une certaine manière influence celles des lecteurs. Mais le présent ne renvoie pas uniquement à ces moments car l’endroit type de son emploi est le discours direct aux côtés du passé composé et du futur simple.

· J’avoue que cet endroit ne m’impressionne plus. Et pour ce qui est de ce bureau je vous dirai qu’il m’inquiète plutôt. (p. 25.)

· L’égyptologue danois m’a expliqué que bien souvent les hommes hésitent à avaler ces « fèves ». (p. 30.)

Le roman regorge de passages dialogués qui renvoient encore plus à des situations du monde réel : les discussions du narrateur-personnage avec sa compagne Clarence ou avec sa fille Béatrice ou encore avec ses collègues et amis.

Nous remarquons également l’utilisation du passé (le passé simple, le passé composé, l’imparfait et le plus-que-parfait), avec toutefois une forte dominance du passé simple et de l’imparfait qui sont les temps du récit par excellence.

L’orateur [Emmanuel Lièv] fit un pas comme pour quitter la tribune, puis revint […] Quand il descendit les marches, la réaction fut inattendue, inouïe […] Les délégués, quelques instants atterrés, commencèrent à se lever, l’un après l’autre, mais sans ovation, sans applaudissements. (p. 131.) 

Le passé simple marque la brièveté des événements narrés. L’imparfait, quant à lui, est utilisé soit pour la description, soit pour rapporter des actions à valeur répétitive.

Ma visiteuse portait un chandail en angora blanc, éclatant mais feutré, qui retombait de chaque côté sur le haut de ses       bras. […]

Clarence s’était assise en face de moi, rotules serrées à la manière de mes plus timides étudiantes. Mais pour moi elle était l’examinateur. (pp. 23-24.)

Dans le passage ci-dessus, le narrateur fait la description de Clarence lors de leur première rencontre. Pour cela, il use de l’imparfait et du plus-que-parfait. Néanmoins, dans le passage suivant, il a recours à l’imparfait pour montrer l’aspect routinier de ses actions.

Depuis février, chaque matin, en allant au Muséum, je portais Béatrice chez la nourrice que je lui avais trouvée [….] Elle habitait un entresol, et dès que je montais la première marche, ma fille m’entourait le coup de ses bras, guirlande brune, dont je gardais, ma journée entière, le poids et les senteurs. (p. 86.)

Ainsi le passé simple est le temps des actions qui font avancer le récit alors que l’imparfait de son côté marque une pause descriptive.

2. Temps et narration :

Dans tout récit, le temps est double comme l’écrit Christian METZ :

Le récit est une séquence deux fois temporelle [...] : il y a le temps de la chose racontée et le temps du récit (temps du signifié et temps du signifiant).

L’analyse narratologique du temps consiste donc à s’interroger sur les relations entre le temps fictif de l’histoire et le temps du récit, c’est-à-dire le temps de sa narration. Le premier pouvant être mesuré en terme de minutes, d’heures, de jours, de semaines, de mois, etc. ; le second, en nombre de lignes ou de pages.

Selon Gérard GENETTE dont les notions sont reprises par Yves REUTER, à partir de ce constat, il est possible d’interroger les rapports entre ces deux temps sur quatre points essentiels : le moment de la narration, la vitesse de la narration, la fréquence et l’ordre.

a. Le moment de la narration :

L’étude du moment de la narration consiste à se demander quand est racontée l’histoire par rapport au moment où elle est censée avoir eu lieu. Dans Le premier siècle après Béatrice, la narration est ultérieure puisque le narrateur raconte les événements après qu’ils se soient passés. Donc, le récit se présente comme ultérieur aux événements rapportés.

Cependant, nous avons une partie de narration antérieure dans la clausule où les événements sont narrés par le Professeur G. avant qu’ils ne se produisent. Il s’agit du récit prophétique de sa mort.

Un Jour prochain, je ne reviendrai pas de ma promenade. […] Je partirai par quelque sentier familier. Mes pensées gambaderont, indomptables. Soudain, épuisé par mes échafaudages, grisé, exalté, mon cœur se mettra à hoqueter. […] Un sourire d’enfant viendra illuminer ma barbe couleur de montagne. Et, en quiétude, je fermerai les yeux. (p. 190.)

Ce passage à une valeur prédictive car il anticipe la suite des événements. Le narrateur prédit comment se déroulera sa mort d’où l’emploi du futur simple. Nous reviendrons sur la signification de cette prolepse ultérieurement.

b. la vitesse :

La vitesse a trait au rapport entre la durée fictive des événements et la durée de la narration ou de la mise en texte. Son étude permet de réfléchir sur le rythme du roman, ses accélérations et ses ralentissements. Ainsi, on peut l’évaluer à partir de quatre modes fondamentaux :

- la scène est la coïncidence parfaite entre le temps du récit et le temps de l’histoire. Sa représentation la plus parfaite se manifeste dans le dialogue. Dans Le premier siècle après Béatrice, ces épisodes participent à l’effet du réel. Par ailleurs, dans la plupart des parties dialoguées, des opinions très importantes sont rapportées. C’est le cas dans ce passage.

- L’égyptologue danois m’a expliqué que bien souvent les hommes hésitent à avaler ces « fèves », alors leurs femmes ouvrent les capsules et, à leur insu, répondent la poudre dans leur soupe.

 - Oui, je sais, la misogynie se transmet d’abord de mère en fille. Quand on a grandi comme moi sur les bords de la Méditerranée, on a rarement le loisir de l’oublier. (p. 30.)

Le sommaire résume une longue durée d’histoire en quelques mots ou quelques lignes. Il produit un effet d’accélération.

Pendant près de deux ans, l’affaire Amy Random occupa l’Amérique, s’achevant par une condamnation de l’industriel responsable à payer deux millions de dollars au couple victime.    (p. 106.)

Le sommaire aide à avancer dans l’histoire sans alourdir le récit. Il est beaucoup utilisé dans notre corpus, surtout dans la seconde moitié.

La pause désigne les passages où le récit se poursuit alors qu’il ne se passe rien sur le plan de l’histoire. Elle correspond aux passages descriptifs ou au moment où le narrateur interrompt la narration de l’histoire pour introduire des commentaires. Il n’y a pas tellement de pauses descriptives dans notre corpus. Par contre, le narrateur-personnage introduit beaucoup de commentaires. En voici un exemple :

Les drames sont à l’Histoire ce que les mots sont à la pensée, on ne sait jamais s’ils la façonnent ou s’ils se bornent à la refléter. […] il existe, hélas, un seuil de nuisance en deçà duquel les bruits ne sont pas entendus, les morts ne sont pas comptés. Si j’en parle avec amertume, c’est que je demeure persuadé que le mal a longtemps été curable ; mais tant qu’il l’était, on l’avait négligé. (p.144.)

L’ellipse correspond à une durée de l’histoire que le récit passe sous silence. C’est ce qui entraine une accélération maximale. On peut prendre l’exemple de l’ellipse qu’opère le narrateur entre la fin du chapitre -I-, où Clarence accepte de donner une enfant au narrateur-personnage et le début du chapitre -J- qui commence directement avec la naissance de Béatrice. Cette ellipse attire l’attention sur l’importance de l’événement que constitue la venue au monde de cette enfant.

C’est à ce moment que, dans les films pudiques, une lampe s’éteint, une porte se ferme, un rideau se rabat. Et dans certains livres, une page se tourne, mais lentement, comme doivent tourner ces minutes, lentement et sans autre son qu’une toile qui frémit.   (p. 77.)

Béatrice est née, la dernière nuit d’août. (p. 78.)

c. La fréquence :

L’étude de la fréquence consiste à se demander combien de fois est raconté un événement. Dans Le premier siècle après Béatrice, le mode qui domine c’est le mode « singulatif » puisque le narrateur-personnage raconte une fois ce qui s’est passé une seule fois. C’est le mode privilégié des romanciers puisqu’il participe à la dynamique narrative.

Il existe, pourtant, des passages de mode « itératif ». Ce mode consiste à raconter une seule fois se qui s’est passé à plusieurs reprises. Ce mode est utilisé pour évoquer la permanence et l’habitude. C’est le cas dans le passage suivant.

Nous avions coutume de nous voir deux fois l'an, le dernier dimanche d'octobre à l'occasion de mon anniversaire, qui tombe le 31, et le premier dimanche de mars à l'occasion du sien, puisqu'il était né, c'est ainsi, un 29 février, espiègle patrie de quelques êtres rares. […] Le jour dit, j'arrivais chez lui à seize heures ; il avait pris soin d'être seul dans le vaste appartement aux murs couverts de boiserie crème et aux couloirs sans fin. Je le suivais, la théière était déjà sur la table, et déjà nos deux tasses fumaient la bergamote auprès de nos fauteuils jumeaux. 

Au moment de m'asseoir, je posais, plus près de sa tasse que de la mienne, un carton de pets-de-nonne achetés chez son pâtissier préféré ; il défaisait le ruban en disant invariablement : «Il ne fallait pas !» Mais, bien entendu, il fallait, c'était notre habitude, c'était le carburant de nos bavardages. Il y résistait mal d'ailleurs, sauf lorsqu'il n'y avait plus qu'une seule pièce. Qu'il m'offrait. Que je refusais. Et qu'il happait, j'en suis sûr, à l'instant où j'étais         parti. (pp. 43-44.)

Dans ce passage, le narrateur-personnage raconte ce qui se passe à chacun de ses rendez-vous avec son ami André Vallauris. Des termes comme « coutume, invariablement et habitude » reflètent le caractère habituel et répétitif de ces rencontres.

d. L’ordre :

L’ordre temporel d’un récit, selon Gérard GENETTE :

C’est confronter l’ordre de disposition des événements ou des segments temporels dans le discours narratif à l’ordre de succession de ces mêmes événements ou segments dans l’histoire.

Dans Le premier siècle après Béatrice, cet ordre n’est troublé que dans l’incipit où le narrateur se trouve à l’âge de 83 ans. Mais dès le deuxième chapitre, il commence un récit rétrospectif qui débute « au voisinage de l’année aux trois zéros. » (p. 13.) pour se terminer aux trente ans de Béatrice.

  En somme, dans ce premier chapitre, nous avons opéré une déconstruction formelle du corpus à l’aide des moyens mis à notre disposition par la narratologie. D’abord, on a étudié l’instance narrative et nous avons abouti au fait que le narrateur homodiégétique et l’écriture à la première personne étaient les techniques les plus appropriées pour transmettre l’expression et la perception des sentiments. Ensuite, nous avons pu établir deux schémas narratifs prédominants qui nous ont permis de repérer les moments forts de l’intrigue : la naissance de Béatrice et l’utilisation massive de la « substance ». Puis, nous avons étudié les rôles assumés par les personnages dans le récit, et ce selon leur sexe et nous en avons conclu que les personnages féminins, à une exception près, sont source d’amour et d’espoir tandis que les personnages masculins sont partagés d’une manière inégale entre une minorité d’hommes qui gardent espoir et une majorité qui représente des catalyseurs du sentiment de peur. Nous avons également pu établir que l’onomastique était au service des deux sentiments. L’élaboration des schémas actantiels nous a permis de repérer les actants influant sur le cours des événements et qui sont Béatrice et la substance. Nous avons également essayé de démontrer que les personnages, même s’ils sont fictifs, semble entretenir de nombreux rapports avec la réalité. C’est cette inscription dans le « réel » qui donne à leurs paroles et à leurs actions plus d’impact sur le lecteur. Enfin, nous avons étudié le cadrage spatio-temporel du récit. En ce qui concerne l’espace, nous avons remarqué une alternance entre espace réel et espace fictif qui disparait dès la seconde moitié du roman pour ne laisser place qu’à deux macro-espaces : le Nord et le Sud. Ce qui a pour effet d’intensifier la dimension dramatique des événements et ainsi de mettre en exergue le sentiment de peur. En étudiant le temps, nous avons constaté que la narration s’éloigne du cadrage historique pour prendre comme repère temporel la naissance de la fille du narrateur qui est un événement à valeur affective.

Chapitre II : 

L’écriture de la peur et de l’espoir.

Après avoir analysé les éléments de la structure narrative et actantielle du roman nous allons passer dans le présent chapitre à l’étude des différentes formes de l’expression de la peur et de l’espoir en appliquant à un niveau plus modeste les outils utilisés par François RASTIER dans le traitement des textes littéraires. D’abord, nous relèverons et analyserons les éléments renvoyant aux thématiques de la peur et de l’espoir dans le paratexte. Ensuite, nous allons tenter de prouver que Le premier siècle après Béatrice est un roman dystopique. Puis, nous passerons à l’étude des réseaux associatifs de la peur et de l’espoir afin d’établir les cooccurrences des mot-pôles et par là même leurs thèmes connexes. Nous allons ensuite, définir à tour de rôles, la peur et l’espoir, repérer leurs types et leurs vecteurs dans le récit. Enfin, nous terminerons par l’étude de quelques métaphores de la peur et de l’espoir.

I. Le paratexte :

Le paratexte donne les premiers indices sur les manifestations de la peur et de l’espoir dans le roman.
Dans son ouvrage Seuils, Gérard GENETTE a parlé de la paratextualité :

[Le] texte se présente rarement à l’état nu, sans le renfort et l’accompagnement d’un certains nombres de productions, elles-mêmes verbales ou non, comme un nom d’auteur, un titre, une préface, des illustrations. […] Cet accompagnement d’ampleur et d’allure variables, constitue […] le paratexte de l’œuvre.

Pour GENETTE, la paratextualité désigne donc, les relations du texte au hors texte du livre lui-même : titre, sous-titre, préface, notes, illustrations, couverture, etc. Comme on le voit il s’agit de l’écrit et de l’image présents dans le livre ou précédant le récit proprement dit. Ils sont dus à l’auteur et/ou à l’éditeur.

Ainsi, le paratexte représente la première clé du livre à partir de laquelle nous pouvons déduire les premières hypothèses de lecture.

Notre corpus est une réédition toutefois, nous savons que cette dernière n’a pu être faite sans l’accord de l’auteur et de sa maison d’édition et sans leur avis sur la présentation. D’ailleurs, il n’y a pas de changements considérables. 

Sur la première de couverture, nous avons choisi deux éléments majeurs du paratexte. Il s’agit du titre Le premier siècle après Béatrice et de l’illustration qui l’accompagne.

1- L’analyse titrologique :

Avant d’affronter la lecture de tout roman, le lecteur a affaire à son titre, comme le dit Claude CHABROL : « Le titre a pour fonction de marquer le début du texte. […] Tout titre a donc plusieurs sens simultanés. »

De ce fait, le titre d’une œuvre constitue déjà une première interprétation qui guide le lecteur dans la compréhension du récit. De même, le titre de notre corpus induit-il à du sens. Pour l’analyser, on peut le scinder en deux : « premier siècle » d’un côté ; et de l’autre « Béatrice ».

Tout au long de l’Histoire un « premier siècle » a toujours charrié avec lui une multitude de peurs et d’espoirs. « Peur » d’un chaos possible et « espoir » d’une vie meilleure.

En effet, le premier siècle du calendrier grégorien commence avec la naissance de Jésus Christ qui était considéré comme le sauveur de l’humanité apportant un rayon d’espoir. Le premier siècle de l’Hégire débute avec l’exil du prophète Mohamed (QSSSL) de la Mecque vers Médine. Ce qui a marqué le début de l’état musulman avec toutes ses espérances.

À l’aube de chaque nouveau siècle, certains hommes craignent l’apocalypse et la fin du monde alors que d’autres espèrent un avenir meilleur. C’était le cas pour le début du XXe siècle avec toutes les avancées technologiques. Hélas, les espoirs vont de paire avec les craintes et les peurs qui ont provoqué deux guerres mondiales. 

Ce fut le cas également à l’approche du XXIe siècle où on a entendu parler de toutes sortes de prophéties apocalyptiques favorisées par la dissémination de la violence et la diffusion de l’insécurité. Ce qui a suscité l’inquiétude et alimenté des visions pessimistes de l’avenir d’où la peur de ce dernier. N’empêche que ces sentiments ont été contrastés par une très grande euphorie à l’arrivée de l’an 2000 qui annonçait non seulement un nouveau siècle mais également un nouveau millénaire avec de nouveaux espoirs.

C’est d’ailleurs à ce « premier siècle » que fait référence le titre du roman d’Amin MAALOUF avec toutefois un léger décalage puisque le narrateur-personnage commence le décompte avec la naissance de sa fille Béatrice. « Il suffit de dire que c’était au voisinage de l’année aux trois zéros. »
 Le premier siècle après Béatrice n’échappe pas à ces peurs et à ces espoirs qui se manifestent à différents niveaux langagiers. Ce à quoi nous reviendrons ultérieurement.

Ce qui reste du titre est composé d’un prénom ; celui de la fille du narrateur Béatrice. Ce prénom, à lui seul, exprime un état euphorique puisqu’il vient du latin beaticare qui signifierait « la bienheureuse ». Ce prénom renvoie à un état de sérénité. Facteur d’espoir, le Professeur G., son père, ne cessera de ramener toutes ses joies, tous ses rêves à cette enfant chérie dont la naissance est qualifiée de « salvatrice ». 

Il lui sera tellement attaché qu’il situera tous les événements narrés par rapport à sa naissance. Comme si, inconsciemment, elle était son « Jésus » à lui. Celle qui est venue sauver son monde.

En somme, Le premier siècle après Béatrice est un titre symbolique avec sa connotation du « premier siècle » ; mais également un titre métonymique en ce qu’il porte le nom du personnage Béatrice. Ce qui indique que le roman va s’organiser autour d’une figure féminine.

2- L’illustration :

L’illustration de la couverture représente le visage d’une jeune femme prise d’un tableau du peintre italien BOTTICELLI intitulé Allégorie du printemps
 . Comme on le sait, le printemps est la saison durant laquelle la Terre revit arborant sa plus belle parure avec toutes ses couleurs chatoyantes qui enchantent le cœur et l’esprit. Le printemps est de ce fait l’allégorie de la renaissance après la mort, et par extension la période pendant laquelle fleurissent des espoirs de progrès après le désespoir.

Le détail choisi dans le tableau de BOTTICELLI est le visage d’une jeune femme à laquelle les critiques ont attribuaient deux identités possibles.

Tantôt, on peut la considérer comme la Madone (la Vierge Marie). Dans ce cas là, la Vierge est le symbole de la pureté et de l’innocence que l’on retrouve chez la fille de Professeur G. C’est celle qui a donné naissance à Jésus Christ qui est à lui seul un porteur d’espoir. D’ailleurs, avec sa venue au monde commence l’ère grégorienne avec le « premier siècle ». Donc, nous avons un premier renvoi au titre.

Tantôt, le visage peut être attribué à une déesse de la mythologie gréco-latine. Il s’agit de Vénus, déesse de l’amour et du mariage. De plus, chez les Romains, Vénus génitrice est la déesse de la fertilité, de la maternité et du foyer. 

Ce qui nous renvoie aux thèmes présents dans Le premier siècle après Béatrice : la féminité puisque la quête entière des protagonistes est de sauver le monde en préservant les naissances féminines ainsi que l’amour qui lie le narrateur à sa compagne et l’amour filial entre le père et sa fille Béatrice. 

Tout compte fait, le choix du tableau de BOTTICELLI n’est pas fortuit. Il est une allégorie qui porte les symboles d’une part, du renouveau et de l’espoir avec l’image du printemps et ; d’autre part, de la féminité, de la fertilité et de l’amour personnifiés par la déesse Venus. Tous ces thèmes se trouvent dans Le premier siècle après Béatrice.

Nous avons également choisi de parler de trois autres éléments du paratexte. Il s’agit de la dédicace, de la citation qui ouvre le roman ainsi que de la quatrième de couverture.

3- La dédicace et la citation :

Amin MAALOUF dédie son livre à une seule personne : sa mère dans ces termes « À ma mère. » (p. 05.) Le roman parle de la raréfaction des naissances féminines et l’auteur le dédie à celle qui lui a donné naissance. Un clin d’œil à une autre figure féminine en plus de celle de Vénus.

La mère est la présence qui peut chasser toutes les peurs et les remplacer par la sérénité et la quiétude par son seul amour et sa tendresse.

La citation, quant à elle est extraite d’un poème d’APOLLINAIRE intitulé Zone dans son recueil Alcools :

Tu es dans le jardin d’une auberge aux environs de Prague

Tu te sens tout heureux une rose est sur la table

Et tu observes au lieu d’écrire ton conte en prose

La cétoine qui dort dans le cœur de la rose

La cétoine est un coléoptère qui appartient à la très grande famille des scarabéidés dont le représentant le plus connu est le scarabée. On pourrait expliquer le choix de ces vers par le fait que le narrateur soit un scientifique spécialiste des coléoptères.

Cette cétoine dort dans le cœur d’une rose, symbole de la fleur délicate et féminine, un brin rebelle par ses épines. Comme si, par un parallèle, cet insecte représenterait le narrateur-personnage et la rose sa compagne Clarence. Car tout au long du récit le professeur G. ne cessera d’établir des parallèles entre les humains et les insectes.

4- La quatrième de couverture :

La quatrième de couverture quant à elle se compose de plusieurs éléments : une photographie de l’auteur, un synopsis et deux commentaires de journalistes.

a) Le synopsis :

Que peut-il arriver lorsque des sortilèges millénaires se conjuguent à une science moderne aussi performante que dépourvue d’éthique ?

Au départ il y avait de mystérieuses fèves, réputées favoriser les naissances de garçons, trouvées par le narrateur sur un marché égyptien. Puis ce fut la raréfaction, un peu partout, des naissances féminines.

Commença alors l’épopée d’un homme passionnément attaché à la « féminité du monde »…

Le romancier de Samarcande (prix des Maisons de la presse 1988), et des Jardins de lumière nous conte ici avec tendresse et humour une fable sur la folie des hommes.

Dans ce résumé, nous trouvons presque tous les éléments essentiels du récit : l’alliance entre une tradition ancestrale (sortilèges millénaires) et une science sans scrupule, une substance sous forme de fèves qui favorise les naissances masculines, la raréfaction des naissances féminines et enfin le combat du narrateur pour la « féminité du monde ». À première vue, ceci nous fournit les principaux faits sans pour autant nous expliciter les relations de causalités qui existent entre eux, mais à bien considérer la chose nous pouvons déceler les prémices de cette « folie des hommes ».

De plus, les événements qui suivent la découverte de la substance sont qualifiés d’ « épopée ». Une épopée étant un « récit d’événements et d’aventures héroïques. »
 On relève le narrateur-personnage à l’échelle d’un héros mythique se battant contre les causes de la raréfaction des naissances féminines. 
Ainsi ce résumé non seulement aiguillonne-t-il notre curiosité pour découvrir ces relations de causalités mais en outre il nous fait ressentir une certaine angoisse avec des expressions telles que « sortilèges, dépourvue d’éthique, mystérieuse et la folie des hommes ». Angoisse à laquelle donnent crédit les deux critiques journalistiques.

b) Les commentaires : 

 Un roman d’anticipation nourri de toutes les peurs du présent. 

Alain Jacob, Le Monde.

On referme avec un serrement au cœur ce livre passionnant qui passe de la légèreté au drame. 

Josette Alia, Le Nouvel Observateur.

Dans le premier commentaire, on constate l’utilisation du substantif « peurs » ; dans le deuxième, l’emploi de « serrement au cœur » qui est une expression qui traduit un certain degré d’inquiétude et de peur ; mais également la présence du mot « drame ». Ainsi, il en ressort, même avant d’attaquer la lecture du corpus, que l’idée de peur est dominante. 

Dans la première de couverture nous avons constaté que c’est l’espoir et la féminité qui dominent. En revanche, dans la quatrième de couverture, la plus grande place revient à la peur sans oublier le thème de la féminité qui fait écho au titre et à l’illustration qui l’accompagne. 

En somme, les éléments analysés dans le paratexte forment un pendant qui oriente et donne le ton aux thématiques développées dans le roman lui-même : la peur et l’espoir à travers toutes leurs manifestations.

II. Le roman et la dystopie :

Le premier siècle après Béatrice s’inscrit dans un futur proche, celui du début du XXIe. Rappelons qu’il a été publié en 1992. C’est pourquoi on peut l’inclure dans les romans d’anticipation dans lesquels la science fait partie des actants du récit. Ce type d’œuvres montre les conséquences psychologiques et sociales du changement opéré par cette science. Dans le cas de notre corpus, le narrateur-personnage résume en ces termes les conséquences résultant de manipulations génétiques :

Et tout ce que j’observe à présent autour de moi, cette planète rabougrie, morose, obscurcie, ce déferlement de haines, cette universelle frilosité qui enveloppe tout comme une nouvelle ère glacière…n’est-ce pas le fruit d’une géniale « solution » ?       (p. 11)

Cette « solution » et l’élément déclenchant est une substance nommée « fèves du scarabée » qui est le fruit de manipulations scientifiques dépourvues de toute éthique. L’engrenage qui s’en suit aboutira à un chaos total aux allures apocalyptiques.

On peut désigner le roman d’Amin Maalouf non seulement comme roman d’anticipation mais également comme dystopie. Cette dernière étant un récit de fiction se déroulant dans une société imaginaire et qui a pour but de présenter les conséquences probables de changements politiques et/ou de l’évolution technologique et qui peuvent exister dans le monde réel.

La dystopie s’oppose à l’utopie car, au lieu de présenter un monde parfait, elle propose le pire qui puisse être. C’est ce qui est reflété dans le roman d’Amin MAALOUF puisqu’il présente les conséquences désastreuses de l’alliance entre une science sans scrupules qui ne recule devant rien et une vision sociale désuète qui prône le culte du mâle.

Alors, la dystopie ou contre-utopie dresse le portrait d’un monde effrayant qui porte la marque des préoccupations de l’époque qui la voit naître. C’est ainsi que les manipulations génétiques, thème développé dans Le premier siècle après Béatrice, était et reste un sujet d’actualité. 

Amin MAALOUF montre ce qui pourrait survenir suite à la découverte d’une substance favorisant les naissances masculines au détriment des naissances féminines et qui de surcroit a un effet irréversible. 

Cette possibilité fait écho à d’autres débats provoqués par les recherches scientifiques actuelles tels que le clonage ou la création d’organes à partir de cellules souches. Débats relatifs à l’étique mais également aux conséquences bouleversantes de ces avancées technologiques. Ce qui laisse présager un avenir inquiétant qui ferait péricliter le monde. Ce que JUNG précise :

Les périodes […] de bouleversements politiques ou économiques [...] axent les regards vers l’avenir, suscitant des anticipations et des visions apocalyptiques.

Le premier siècle après Béatrice suscite une vision effrayante et apocalyptique de ce que pourrait être notre monde dans quelques années. Ce qui reproduit chez nous cette peur ressentie par les antagonistes du roman.

Néanmoins, « on peut voir la dystopie comme un espoir d'éviter le pire. Tel un avertissement, il s'agit le plus souvent de projeter dans l'avenir, en les amplifiant, les défauts d'une société perfectible. »
.

Donc, dans le cas du roman d’Amin MAALOUF, la dystopie dresse les pires répercutions possibles des avancées scientifiques et de la gestion politique afin de provoquer la peur mais n’empêche qu’elle est mue par l’espoir d’éviter le pire. 
Le sentiment :

La peur et l’espoir sont considérés comme des sentiments ou des émotions. Mais avant de les présenter, nous allons d’abord définir le sentiment.

Selon le Trésor de la langue française, un sentiment est un « état affectif complexe, assez stable et durable, composé d’éléments intellectuels, émotifs ou moraux, et qui concerne soit le « moi » (orgueil, jalousie…), soit autrui (amour, envie, haine…) ».
 Donc, le sentiment provient des affections, des mouvements de l’âme et non de la raison.

À la définition précédente, Le Nouveau Petit Robert ajoute que c’est un « état de conscience complexe, généralement brusque et momentané, accompagné de troubles physiologiques (pâleur ou rougeur, accélération du pouls, palpitations, sensation de malaise, tremblements, incapacité de bouger ou agitation) »

Ainsi le sentiment est un état affectif entraînant des troubles physiologiques. Nous retrouvons certains de ces troubles et de ces réactions dans Le premier siècle après Béatrice. 

III. La peur : 

1- Définition de la peur :

Selon le Larousse, la peur est un « sentiment d’inquiétude éprouvé en présence ou à la pensée d’un danger »
. Le Robert, quant à lui, la définit comme « phénomène psychologique à caractère affectif marqué, qui accompagne la prise de conscience d’un danger réel ou imaginé, d’une menace. »

La psychologue Michelle LARIVEY la définit comme « une émotion d’anticipation déclenchée par la perception d’un danger qui pourrait survenir dans un avenir plus ou moins proche. Elle a pour expressions connexes : crainte, effroi, épouvante, frayeur, terreur, appréhension, anxiété et angoisse. »
 Expressions auxquelles on peut ajouter « l’inquiétude et la panique ».

Ainsi la peur nous avertit de la présence d’un danger. L’information fournie nous permet de prendre des mesures pour nous protéger. Mais il peut y avoir différentes sortes de réactions devant la peur. Montaigne en disait que « tantôt elle nous donne des ailes aux talons, tantôt elle nous cloue les pieds et les entrave. »
  Ainsi, la réaction peut aller de la paralysie totale jusqu’aux manifestations les plus violentes. Manifestations qui se rencontrent dans Le premier siècle après Béatrice.

 2- Le réseau associatif de la peur :
Le thème est considéré comme une macro-structure sémantique, qu’on postule composée de différentes structures sémantiques stables et reliées entre elles et qu’Éveline BOURION nomme « le réseau associatif »
. Dans le cadre de notre recherche nous allons déterminer les mots du champ lexical du mot-pôle « peur » et essayer de relever les notions qui lui sont associées de manière stable. Il faut d’abord présenter le champ lexical de notre mot-pôle.
Le champ lexical d’étude, présent dans le corpus, se compose de :

- substantifs : crainte, frayeur, horreur, peur, terreur, angoisse.

- adjectifs : apeuré, terrifié, redoutable.

- verbes : craindre, redouter, avoir peur, terrifier, s’angoisser.

Dans le tableau suivant, nous avons recensé le nombre des occurrences ainsi que les cooccurrences les plus récurrentes sur une portée de dix mots avant et dix mots après le mot-pôle. 
	
	Nombre d’occurrence
	Les cooccurrences

	Peur/apeuré
	12
	Dépeuplement, la substance, menacé, haine, violence, frilosité, rancœur, monstres, méfiance, peur. 

	Frayeur
	05
	Redoutable, dépeuplement, violence, déchaînement, rage, émeutes, haine.

	Terreur/terrifié
	03
	Régression, émeutes, émeutiers, colère.

	Angoisse/s’angoisser
	06
	La substance, dépeuplement, problème, horde de mâles, enragés, démentes, brutalement

	Horreur
	04
	Drame, horreur, démence, rage, la folie, cauchemar, morts.

	Redouter/redoutable
	03
	Le gouffre, perte de l’instinct de survie.

	Craindre/crainte
	01
	Sanglante, viol, haine.


Nous avons en tout (33) occurrences des mots du champ lexical de la peur avec une densité particulière dans la seconde moitié du récit. Le mot-pôle « peur » est classé premier avec 12 occurrences.
En observant les cooccurrences nous remarquons que trois termes du champ lexical y figurent «  peur, redoutable, horreur ». C’est ce qui participe à la densité lexicale.
Nous constatons également qu’il y a quatre notions qui sont associées au thème de la peur de manière stable. Il s’agit de la violence (violence, déchaînement, émeutes, brutalement) ; de la colère (colère, rage, enragés, démentes, démence) ; de la haine (haine, rancœur) et enfin de la perte de l’instinct de survie (dépeuplement). La peur de disparaître provoque de la colère qui engendre de la haine et de la violence.
.

3. Les types de peurs : 

Nous avons pu relever quatre types de peurs tout au long du récit : la peur de ne pas avoir de descendant mâle, la peur de disparaître, la peur de l’autre et enfin la peur de soi-même
a. La peur de ne pas avoir d’hériter : 

En général, l’homme se sent incomplet s’il n’a pas d’héritier. À entendre, dans la plus part des cas, par « héritier » un enfant de sexe masculin. Cette conception est ancrée en nous depuis des temps très anciens tout comme le montrent les Égyptiens du temps des Pharaons qui accompagnaient leurs messages par la formule de vœux suivante : « Que ton nom perdure et qu’un fils te naisse. » (p. 17.). Certaines personnes n’hésitent pas à tuer leur premier enfant s’il a le malheur d’être une fille. Dans les lignes qui vont suivre, le narrateur rapportent des faits réels :

En Chine, on avait observé dès les années quatre-vingt qu'il naissait dans certaines provinces bien plus de garçons que de filles ; des spécialistes nous avaient alors sereinement expliqué que les familles, contraintes par les autorités à n'avoir qu'un seul enfant, se débarrassaient du premier-né s'il avait le mauvais goût de se présenter sans l’indispensable attribut ; il y aurait eu ainsi quelques millions d'infanticides. (p. 32)

Ainsi, avoir une fille, qui n’a pas « l’indispensable attribut », sans mener forcément à l’infanticide, provoque chez le père un sentiment de honte mêlé à la peur de ne pas avoir de garçon. Cette vision, lègue d’une tradition rétrograde, semble être le lot de beaucoup de famille de par le monde.

Donc cette peur initiale, celle de n’avoir que des filles, va pousser les hommes à prendre une « substance » ayant le pouvoir de favoriser la naissance d’enfants mâles. Avant la confirmation de l’existence de cette substance Clarence, la compagne du narrateur, écrivait dans un article les propos suivants :

Si demain les hommes et les femmes pouvaient, par un moyen simple, décider du sexe de leurs enfants, certains peuples ne choisiraient que des garçons. (p. 32.)

Ce qui va se confirmer par la suite. La peur va pousser les gens à avoir recours aux « fèves du scarabée » pour être sûr d’obtenir le garçon tant espéré. Évidemment, cette peur va de paire avec l’espoir d’avoir un garçon auquel nous reviendrons dans la partie concernant l’espoir.

Mais la joie d’avoir une progéniture masculine cède peu à peu la place à la peur de disparaître après la découverte du caractère irréversible de la fameuse substance.

b- La peur de disparaître :

Dans leur désir d’avoir des garçons les gens ne prennent pas en considération les conséquences et le caractère irréversible de la « substance ». On peut prendre le cas du couple Rondom où, après avoir eu trois enfants de sexe masculin, « le père était comblé, mais il avait bien envie maintenant d’avoir une fille. » (p. 104.) Hélas le produit « inverse » n’existe pas. Chose que découvrent avec effroi tous ceux qui avaient utilisé la substance. 

Le narrateur n’hésite pas à qualifier les conséquences de l’absorption des fèves du scarabée de « suicide collectif » (p. 32.) puisque il n’y aurait que des hommes donc plus de reproduction. Ce qui mène inéluctablement à la disparition de populations entières.

La peur de disparaître émane directement de l’instinct de survie. C’est ainsi que le narrateur rapporte les paroles d’un psychanalyste qui vont dans ce sens « Dis-toi bien […] que la seul chose grave qui puisse t’arriver, c’est de perdre l’instinct de conservation. » (p. 75.) Cette perte est qualifiée de « grave » car elle peut conduire à l’extinction de l’espèce. L’instinct de conservation se réveillera un peu trop tard avec la réalisation qu’il n’y aura plus de naissances féminines, plus de femmes dont « le ventre s’arrondit comme la terre. »
 

Plus de continuité, une génération d’hommes sans femmes, génération amputée de tout avenir, génération de la rancœur indomptable portant une frustration et une peur trop longtemps contenues qui vont éclater provoquant de véritables émeutes. Car tout comme le dit le narrateur « la peur est accoucheuses de monstres » (p. 186.). Et sous l’emprise de cette peur et de cette panique,               ces « monstres » vont faire régner la terreur en perpétrant une « orgie meurtrière » (p. 173.)

c. La peur de l’autre :

Après les violences qui sont perpétrées de par le monde, l’indifférence que ressentaient les gens du Nord à l’égard de ceux du Sud va se muer en suspicion et en peur tout comme le rapporte le Professeur G.

Cet âge de la régression et de la lassitude était – pourquoi parlerais-je au passé ? Il est toujours – celui de la suspicion et de tous les amalgames ; Le basané, le crépu, l’étranger apparaît comme un vecteur ambulent de violence. […] Mais je n’aurais pas jeté la pierre à mes voisins apeurés. Je ne méprise pas leur frilosité. (p. 184.)

La suspicion qui hante l’Occident à l’égard des étrangers est générée par la peur de cet autre qui est considéré comme vecteur de violence ou qu’il aille. Mais en fait, l’Occident ne fait que projeter dans l’étranger son propre mal. C’est ce qu’explique Jung en présentant les conséquences d’une telle projection.

[…] projeter dans « l’autre » le propre mal que l’on ne veut pas voir […] et qui devient alors la peur de l’adversaire, ce qui multiplie encore le poids des menaces qu’il nous semble faire peser sur nous. »

L’image que nous avons de l’autre n’est qu’un reflet perverti par nos sentiments. Dans le cas du Premier siècle après Béatrice, les sentiments en questions sont la peur et la suspicion d’une menace qui plane et dans le vecteur serait cet autre. Mais cette projection selon Jung ne fait que « multiplier » les menaces qui pèsent sur les Occidentaux car alors que le Sud se déchire et dépérie, le Nord éprouve une indifférence totale à son égard. N’est-ce pas là une réalité que rapportait C. G. JUNG « L’Occident ne s’entretient qu’avec lui-même et où ses arguments ne sont entendus que de ce côté-ci du rideau de fer. »

Ce phénomène va pourtant peu à peu s’étendre et passer du Sud au Nord. Ce sont les scientifiques de ce dernier qui sont à l’origine du « mal » causé par la fameuse substance, fruit d’une avidité dépourvue de toute éthique. Cependant, ils vont être acclamés comme des sauveurs par les pays du Nord. Serait-ce là ce qu’expliquait JUNG en disant :

Rien n’est aussi redoutable que cette négligence ; ce refus de voir et de s’avouer sa tendance au mal [qui] est le meilleur moyen de la transformer en un instrument aveugle précisément asservi à ce mal.

Se voilant la face en se considérant comme des sauveurs, ils vont aggraver la situation en accordant plus de notoriété à la substance. Ce qui va lui permettre de s’étendre également dans les pays du Nord.

Il est bien facile de projeter sur cet « autre » tous ses maux. Ce n’est qu’une fois toutes ces convictions ébranlées qu’arrive le moment de la stupeur face à cette « jungle de haine » (p. 96). Arrive aussi l’aveu de l’un des personnages « Nous [l’Occident] avons soufflé sur le monde comme une tornade souvent bénéfique, mais constamment dévastatrice. » (p. 89.) Causant un chaos général, une ère glaciaire dus à la perte de la lucidité.

Et tout ce que j’observe autour de moi, cette planète rabougrie, morose, obscurcie, ce déferlement de haine, cette universelle frilosité qui enveloppe tout, comme une nouvelle ère glaciaire […] J’aurais haussé les épaules si l’on m’avait prédit que tant d’avancées morales et techniques s’avéreraient réversibles, que tant de voies d’échange se refermeraient, que tant de murs pourraient resurgir.  (p. 11.)

La frilosité est l’une des facettes de la peur. Cette dernière constitue l’un des murs dont parle le narrateur. 
d. La peur de soi-même :

Aux prises avec la peur de l’autre, une frange de la population dont fait partie le narrateur-personnage ressent un autre type de peur : la peur de soi-même.          Le Professeur G. la décrit ainsi :

C’est en retrouvant mon foyer, après avoir barricadé la porte blindée à triple tour, que je m’étais laissé aller à l’autre peur, la peur de moi-même […] peur et honte du regard que je posais désormais sur mes semblables et sur le monde. (p. 187.)

Tout le monde avait tout le temps peur, peur d’un simple passant dans la rue. On enfermait les femmes de peur qu’elles ne soient kidnappées. Mais toute personne qui, tout comme le narrateur-personnage, appartenait à la génération heureuse de la fin du XXe siècle nourrissait cette peur de soi-même, cette honte de voir partout des ennemis avec « un regard gorgé de haine.» (p. 187.)

Néanmoins et malgré toutes ces peurs, ici et là apparaissent des zones de lumière faisant naître l’espoir. Car peur et espoir ont toujours fait partie de la dynamique de la vie ; tout comme l’écrivait SPINOZA
 « La peur ne peut se passer de l’espoir et l’espoir de la peur. »

4. Les vecteurs de la peur :

a. Le conflit Nord/Sud :

La peur n’a pu germer que dans un terrain fertile. Ce terrain n’est autre que le fossé économique et culturel qui sépare le Nord et le Sud qui s’entredéchirent à couteaux tirés. L’un des personnages expose la situation comme suit.

Observez le monde d’aujourd’hui. Il est clairement partagé en deux. D’un côté, des sociétés à population stable, de plus en plus riches, de plus en plus démocratiques, avec des avancées technologiques quasi quotidiennes, une espérance de vie qui ne cesse d’augmenter, un véritable âge d’or de paix, de liberté, de prospérité, de progrès, sans précédent, sans aucun précédent dans l’Histoire. De l’autre, des populations de plus en plus nombreuses, mais qui s’appauvrissent sans arrêt, des métropoles tentaculaires qui doivent être nourries par bateau, des États qui retombent l’un après l’autre dans le chaos. (p. 71.)

Donc, pour le Nord la situation était aberrante vu que lui pouvait se vêtir et se nourrir alors que le Sud en était incapable. Mais ce « fossé vertigineux », cette « faille horizontale » n’est pas uniquement de la faute des pays du Tiers-monde.

L’Occident n’a pas toujours été […] cette aire de paix, de justice, soucieuse du droit des hommes, des femmes et de la nature. […] Dis-toi bien que pendant des siècles, nous avons sillonné la Terre, bâti des empires, démoli des civilisations, massacré les Indiens d’Amérique puis transporté les Noirs par rafiots pour qu’ils travaillent à leur place, fait la guerre aux Chinois pour les forcer à acheter l’opium, oui nous avons soufflé sur le monde comme une tornade souvent bénéfique, mais constamment dévastatrice. (p. 89.)

Le Nord a aussi sa part de responsabilité dans tout ce qui arrive aux pays du Sud. En continuant à ignorer cette responsabilité, la situation s’aggrave et le « fossé » se creuse de plus en plus.
[…] le fossé vertigineux qui partageait le monde, cette « faille horizontale » responsable de tant de secousses. D’un côté, toute la richesse, toutes les libertés, tous les espoirs. De l’autre, un labyrinthe d’impasses : stagnation, violence, rages et orages, contagion du chaos, et le salut par la fuite massive vers le paradis septentrional. (p. 88.)

L’invention de la substance ne fait qu’exacerber la situation puisqu’en plus des différences, il naît de la peur. Carle Gustave JUNG avance le même constat

Rien n’est aussi redoutable que cette négligence ; ce refus de voir et de s’avouer sa tendance au mal [qui] est le meilleur moyen de la transformer en un instrument aveugle précisément asservi à ce mal.

Pour le narrateur la planète s’est partagée entre un Sud qui récrimine et un Nord qui s’exaspère, l’un accusant l’autre de tous ses maux. Néanmoins, des gens espèrent un sursaut qui unira les deux ailes du monde.

Si tous les moyens étaient mis en œuvre, si toutes les nations du Nord et du Sud, oubliant leurs rancœurs, passant outre à leurs différences, se mobiliseraient comme elles le feraient pour une guerre ; si dès les mois à venir, on commençait à rééquilibrer les naissances, si on canalisait toutes les énergies […] si on parvenait à maintenir un tant soit peu de cohérence et d’ordre dans les échanges entre les continents, alors peut-être que ce navire qui nous porte ne coulera pas. (p. 131.)

Le narrateur et ses compagnons s’élèvent contre cette « planète cloisonnée » (p. 172.) et proclament que « le salut sera planétaire ou il ne sera pas » (p. 184)

En somme, le conflit Nord/Sud alimente la haine et génère la peur et le seul moyen d’espérer et de surmonter les différences et de s’unir dans l’intérêt de la planète toute entière. 

b. L’association entre une tradition rétrograde et une science sans éthique :

Le conflit Nord/Sud est d’abord généré par des conceptions cultuelles. À un certain stade du récit le narrateur dit : « Qu’aurais-je dit si les gens écoutaient encore ? Sans doute que les ancêtres ont leur part de culpabilité. » (p.184.)

Leur culpabilité émane du fait qu’ils ont laissé comme lègue des conceptions du monde et des valeurs qui sont, dans beaucoup de cas erronées. C’est à cause de cette tradition que les hommes voulaient initialement avoir un descendant mâle pour perpétuer le nom.
Depuis des millénaires, on n’a cessé de faire l’éloge du mâle, l’humanité entière a souhaité ne voir naître que des garçons. Et aujourd’hui, miracle, le vœu peut se réaliser. On peut évacuer les filles avec l’eau sale. (p. 50.)
 C’est ce désir et cet espoir qui les poussent, en premier lieu à consommer cette substance. Associée à une science qui ne se fixe plus de limites morales ou autres, elle va mener au désastre et à une ère de peur sans fin.
Par des calculs mesquins, cyniques, par la maudite rencontre de traditions vétustes et d’une science pervertie, la planète qui est notre patrie, l’humanité qui est notre nation vont traverser la plus grave zone de turbulences de l’Histoire, et sans même l’excuse du sort ou d’un fléau de Dieu. (p. 131.) 

Dans l’extrait suivant, le narrateur-personnage critique la science qui se met au service de traditions et de conflits qui datent presque du début de l’humanité.
[…] au fil des années j’ai eu l’occasion d’observer comment l’humanité utilise les moyens les plus modernes au service des causes les plus éculées. On se sert des armes de l’an 2000 pour régler des conflits qui remonte à l’an 1000. On découvre une formidable énergie dans l’atome, on en fait des champignons exterminateurs. […] Et à quoi servirait-elle [la substance] ?            À éliminer sur les cinq continents des millions et des millions de filles, parce qu’une tradition stupide née à l’âge du gourdin veut que la famille se perpétue par le fils. Une fois de plus, l’instrument moderne au service d’une cause surannée. (p. 64.)
Comme pour faire volte face à cette tradition, le narrateur quant à lui préfère et a toujours désiré avoir une fille. Même son couple se moque des us et coutumes concernant les rôles impartis à chaque sexe puisque sa compagne, Clarence s’épanouie dans le travail et lui dans la paternité.

En somme, la thématique de la peur est largement présente dans le roman que ce soit par son réseau associatif ou par le biais de ses catalyseurs. Pourtant, malgré toutes ces peurs, ici et là apparaissent des zones de lumière faisant naître l’espoir. Car ces sentiments font partie de la dynamique de la vie humaine. 
IV. L’espoir :

1. La définition de l’espoir :

Selon le Larousse l’espoir vient du verbe espérer et signifie « l’attente avec conviction plus ou moins ferme pleine de souhaits. »

Selon l’usage général l’espoir c’est le fait de placer ses attentes en quelqu’un ou en quelque chose. L’homme est mu par la crainte et l’espérance.

La compagne du narrateur disait qu’« il fallait à tout être une bonne chute avant d’aborder l’autre versant de la vie. Pour les individus, les sociétés humaines et pour l’espèce aussi. Le second souffle est peut-être à ce prix. » (p. 161.)

2. Le réseau associatif de l’espoir :

Le sentiment d’espoir est moins représenté par son champ lexical que l’est celui de peur. Il  se compose de :
- substantifs : attente, espérance, espoir.
- adjectifs : désiré, espéré.

- verbes : désirer, espérer.

Dans le tableau suivant, nous avons recensé le nombre des occurrences ainsi que les cooccurrences les plus récurrentes sur une portée de dix mots avant et dix mots après le mot-pôle. 

	
	Nombre d’occurrences
	Les cooccurrences

	Espoir
	03
	Béatrice, réconfortant, meilleur, avenir

	Espérance
	02
	Euphorique, soupirail.

	Attente
	01
	Sans angoisse,

	Désirer/désiré
	02
	Une fille, Béatrice, un héritier.

	Espérer/espéré
	03
	Héritier, Béatrice, monde régénéré, avenir


Même si le nombre d’occurrences des mots du réseau de l’espoir est inférieur à celui de la peur, cela ne signifie pas pour autant que l’espoir n’est pas un thème dominant dans le roman. C’est ce que démontre David ELRICH en prenant pour exemple le thème de l’ennui. « Un thème ne se « dit » pas, mais s'exprime au fil du récit romanesque. Par exemple Les Choses de Perec ne possèdent que trois occurrences de « ennui » alors que le thème de l'ennui y est largement présent. »

Sont associées à l’espoir des notions connexes : l’héritier, Béatrice (une fille) et le monde régénéré (avenir). Ce sont ces notions qui constituent les types d’espoirs et leurs vecteurs.
3. Les types d’espoirs :

a. L’espoir d’avoir un descendant mâle :

Dans le roman, l’espoir premier est celui d’avoir un enfant de sexe masculin. C’est ce que l’on retrouve dans les paroles de Clarence :

Depuis des millénaires, on n’a cessé de faire l’éloge du mâle, l’humanité entière a souhaité ne voire naître que des garçons. Et aujourd’hui, miracle, le vœu peut se réaliser. On peut enfin évacuer les filles avec l’eau sale. (p. 50.)

Depuis des millénaires, des milliards d’humains se sont lamentés à la naissance d’une fille, et réjouis de la naissance d’un garçon. Et soudain, quelque tentateur est venu leur dire : voici, votre espoir peut devenir réalité. (p.128.)

La réalisation de ce « souhait », de ce « vœu » par le biais de la « substance » est comparée à un « miracle ». L’enfant est le garant de la prospérité et de la continuité du nom de la famille et de son honneur.

Ce type d’espoir n’est pas uniquement cantonné au Sud. Nous retrouvons le même espoir chez beaucoup de gens du Nord comme le démontre l’exemple suivant.

[…] Amy Random. Jeune épouse d’un fermier de l’Illinois, elle avait voulu avoir comme premier enfant le garçon que son mari désirait. […] Le père était comblé. (p. 104.)

L’espoir d’avoir un garçon jumelé à la fameuse « substance » constitue l’élément déclencheur de tous les événements qui composent la trame du récit dans Le premier siècle après Béatrice. 

Il est vrai que cet espoir s’est transformé en peur. Mais tout au long du roman, nous voyons les différentes manifestations de cette espérance à travers la vie du narrateur-personnage.

b. L’espoir d’avoir « une » enfant :

Pour faire contrepoids à l’espoir d’avoir un garçon, le narrateur, lui, désire une fille. Cette enfant dont il a rêvé longtemps avant son arrivée au monde, dès l’adolescence nommant l’année de sa naissance « l’année Béatrice » (p. 34.) Allant jusqu’à anticiper que le fait de la tenir dans ses bras lui procurerait « une sorte de plénitude. » (p. 34). Le choix même du prénom, comme nous l’avons vu lors de l’analyse onomastique, relève de l’espoir d’obtenir de la béatitude.

C’est à partir de cette « année Béatrice » qu’il datera tous les événements qui vont suivre abandonnant le calendrier grégorien. Ainsi nous retrouvons la dominante du temps affectif attaché à la naissance et à la vie de cette enfant chérie. Comme si pour exorciser la peur ambiante, il faisait appel à tout ce qu’il y avait de féminin (sa compagne et sa chère fille.)

Le chapitre relatant la naissance de Béatrice porte la lettre -J- comme le jour -j-, le jour attendu. Le narrateur dit : « L’heure n’était plus aux ressentiments, j’étais à l’heure de Béatrice. » (p. 78.)Ainsi, il bannissait le ressentiment et la haine pour les remplacer par la joie et l’amour. « Un nouvel âge commençais pour ma minuscule tribu mais peut-être aussi pour le reste de l’humanité. » (p. 80.)

Un âge d’espoir pour la petite famille mais un âge de peur pour la planète. 
c. L’espoir d’un monde meilleur :

JUNG écrivait :
 Il apparaît que ce sont principalement les périodes de cataclysmes naturels, de bouleversements politiques ou économiques, qui, la crainte le partageant à l’espoir, axent les regards vers l’avenir, suscitant des anticipations, des utopies et des visions apocalyptiques.

C’est en regardant vers cet avenir que le narrateur, sa compagne ainsi qu’un groupe d’intellectuels vont lutter pour sauver le peu qui reste de la déchéance et pour faire renaître l’espoir.

 À la suite de longues années de combat et au milieu des séquelles engendrées par la substance, le professeur G. décide de s’isoler dans la montagne savoyarde en espérant pouvoir aimer ses semblables de nouveau. « Quand je serais à l’abri des hommes, je réapprendrais peut-être à les aimer. » (p.187.)

La sérénité et l’espoir apportés par sa demeure en Savoie qu’il compare à la montagne d’Ararat
 en disant que « la peur monte sur le monde comme l’eau du Déluge, le spectacle peut paraître grandiose pour ceux qui restent au sec. » (p. 189). Tel Noé et ses compagnons retrouvant la terre ferme, le narrateur rassemble autour de lui ceux qu’il aime.

Mon unique souci et de soustraire ma tribu aux turbulences du monde, de la préserver autant que faire se peut de la violence comme de l’abattement, et de garder au bonheur de vivre quelque champ de mon minuscule royaume. (p.188.)

Clarence, Béatrice, Morsi et Florien sont source de joie et d’espoir dans le petit « royaume » savoyard. Le Professeur G. souhaite une vie meilleure pour sa fille et le monde pourra renaître de ses cendres.

J’espère que ma Béatrice pourra vieillir dans un monde régénéré ; et qu’à l’avenir de gigantesques parenthèses viendront murer ces décennies maudites. (p. 173.)

L’espoir vient toujours après le désespoir, comme le montre le passage suivant.
[…] il fallait à tout être une bonne chute avant d’aborder l’autre versant de la vie. Pour les individus, les sociétés humaines, et pour l’espèce aussi. Le second souffle est peut-être à ce prix. (p. 161.) 

L’espoir clôt le roman à travers le cri du narrateur qui aspire à un monde qui pourrait être meilleur. « Le monde, tel que je l’ai connu, m’apparaîtra comme un vulgaire cauchemar, et c’est le monde de mes rêves qui prendra des allures de réalité. » (p. 190.)

4. Les vecteurs de l’espoir :

a. L’amour :

On peut le scinder en deux : l’amour de Clarence et l’amour de Béatrice.

C'est ainsi que Clarence est entrée dans ma vie, à onze heures trois minutes, avec les compliments du professeur Favre-Ponti, " empêché ". Cet auditoire non captif, cet auditoire sans complaisance que j'appelais de mes vœux, j'allais l'avoir toute ma vie. Sans complaisance, mais sans dénigrement. Et sans lassitude surtout. 

Je me sens obligé, à ce stade, d'introduire le mot « amour », bien qu'il ne soit guère plus scientifique que « sauterelles » (p. 23.)

L’amour de Clarence rendra le Professeur G. plus heureux, lui qui est un peu cynique. Il décrit les débuts de leur relation ainsi :

Nous nous étions vus, parlé, murmuré, tenus, retenus, aimés, sans hâte mais sans délai, comme si nous avions pris date depuis l'aube des créatures. Amoureux, l'un et l'autre, ravis, incrédules, soudain espiègles, adultes resquilleurs au paradis des gamins. Je sais, pour avoir observé les espèces, que l'amour n'est qu'une ruse de survie ; mais il est doux de fermer les yeux. 

Pour moi, dans cette aventure, tout paraissait miraculeux, enveloppant, et d'emblée définitif. (p.28.)

Des termes tels que « paradis » et  « miraculeux » révèlent que le narrateur-personnage élève cet amour pour Clarence au rang du sacré et plus encore l’amour qu’il a pour sa fille Béatrice.
Il exprime l’étendue de son amour le jour où Clarence est attaquée et tombe dans un coma profond.

Je me souvins alors d’une phrase que ma compagne avait prononcée. […] Je venais de lui dire que lorsqu’on aime quelqu’un, la chose que l’on souhaite le plus, c’est de quitter ce monde avant lui. Elle avait rétorqué : « Mourir est un geste égoïste ! » L’état dans lequel elle s’était mise à présent était-il moins égoïste ? Elle aurait pu passer de l’insouciance du coma à l’insouciance de la mort sans un regard pour celui qui l’aimait, et qui ne retrouverait jamais, elle partie, le même goût de vivre. (p. 159.)

b. Béatrice : 

Béatrice est la fille du narrateur-personnage. Cette enfant dont il a rêvé longtemps avant son arrivée au monde, dès l’adolescence nommant l’année de sa naissance « l’année Béatrice » (p. 34.) Allant jusqu’à anticiper que le fait de la tenir dans ses bras lui procurerait « une sorte de plénitude. »

Je ne sais si beaucoup d'hommes me ressemblent en cela, mais j'ai toujours désiré, même adolescent, porter dans mes bras une fille qui soit de ma chair. J'ai toujours estimé que cela me procurerait une sorte de plénitude sans laquelle mon existence de mâle demeurerait inaccomplie. J'ai constamment rêvé de cette fille, dont j'imaginais les traits et la voix, et que j'avais prénommée Béatrice. (p. 34.)

Sans cette enfant qui était de sa chair, il se serait senti incomplet. Elle est son désir le plus cher, son espoir pour se sentir enfin homme.

Le choix même du prénom relève de l’espoir d’obtenir de la béatitude vu que Béatrice vient du latin beaticare qui signifierait « la bienheureuse ». Elle est bienheureuse dans le cocon familial où sa naissance est qualifiée de « salvatrice » (p. 76.) pour un père qui la considère comme « la chair de sa chair » celle qui le complète qui fait de lui une entité à part entière.

Les quelques détails descriptifs qu’il donne d’elle tout au long du roman reflètent tout l’amour qu’il lui porte.

En d’autres temps, d’autres mœurs, on se serait gaussé d’un couple où le père s’épanouie par l’enfant. […] Mais nous étions ainsi heureux, en étais-je moins homme […] ? (p. 86)

Le bonheur du Professeur G. c’était de prendre soin de cette enfant chérie. C’est lui qui l’emmenait chez la nourrisse. En parlant de ce trajet il s’exprime dans ces termes.

[…] dès que je montais la première marche, ma fille m’entourait le cou de ses bras, guirlande brune dont je gardais, ma journée entière, le poids et les senteurs. (p. 86.)

Elle remplissait son espace émotionnel avec cet amour et ses souvenirs. Il est ému jusqu’aux larmes quand elle lui déclare qu’elle aimerait que l’homme de sa vie lui resemble.
- Tu sais, lorsque je rencontrerais l’homme de ma vie, j’aimerais qu’il te ressemble.

J’allais répondre […] que toutes les filles ont toujours dit cela à leur père. Mais à la première syllabe prononcée, une larme scélérate a giclé, et mes lèvres et mes joues se sont mises à trembler. […]

Elle m’entoura le cou de ses bras, comme lorsqu’elle était petite fille et je la portais chez sa nourrisse, guirlande toujours brune. […] dans les bras de cette enfant de ma chair j’aurais voulu rester ainsi jusqu’à la fin des temps, son poids écrasant mes côtes, et ses cheveux répandus sur mes yeux, pourquoi les aurais-je écartés ? Qu’aurais-je désiré regarder d’autre ? (p. 135.)

C’est pour elle qu’il décide d’écrire le livre qui parle des effets de la substance parce qu’il relie tout ce qui se passe dans le monde à l’âge de Béatrice et aux éventements familiaux comme le montre la citation suivante.

Je garde un souvenir ému de cette nuit-là. D’abord parce que c’était le triomphe évident de tout ce pour quoi Clarence, André, Emmanuel et moi-même avions combattu depuis des années. Ensuite, parce que j’assistais à l’événement en compagnie de l’être le plus cher. De le dire ainsi doit sonner fort naïf, mais jamais auparavant je n’avais passé une nuit blanche en tête-à-tête avec ma fille. […] Il étai trois heures du matin, nous venions de partager les mêmes appréhensions, le même enthousiasme, et aussi, à la fin quelques doigts de champagne. (p. 133-134.)

On ressent l’inspiration qu’elle lui donne pour parler du mal, de ses causes et de tous les événements qui s’en suivirent. C’est comme si elle était sa muse.

Durant les heures d’attente, je racontai à Béatrice, pour la première fois de façon cohérente et chronologique, les événements qui allaient faire l’objet de ce livre. C’est d’ailleurs en ressemblant, mes souvenirs cette nuit-là, en tentant de les organiser, de leur trouver, si je puis dire, « une logique de déballage », que me vint pour la première fois, l’idée encore vague, encore distraite et nonchalante, de mettre un jour en forme écrite ces choses intruses dans ma vie. […]
Au cours de cette nuit blanche en compagnie de Béatrice, je fus, pour deux longues heures, ce parleur inspiré ; si quelque enregistreur avait été branché, mon livre, jusqu’à cette ligne, aurait été écrit, d’un ton moins hésitant. (p. 134.)

On voit à quel point Béatrice compte dans la vie de son père. Les moments forts de sa vie constituent des repères temporels pour la narration. Le personnage de Béatrice serait donc associé à l’espoir. Espoir d’une sérénité et de valeurs perdues à cause de la folie des hommes.

En somme l’amour de Clarence et Béatrice représentent, pour le narrateur une source intarissable d’espoir.

V. Les métaphores de la peur et de l’espoir :

« La métaphore rapproche un comparé et un comparant. Elle ne fait pas appel à un comparatif, rendant le lien qui les unit implicite. »
 Dans les exemples suivants nous avons des métaphores in absentia où ne figure que le comparant.

1. Le transfert du monde des insectes à celui des êtres humains :

Le narrateur est un scientifique français spécialiste des coléoptères
 qui se transformera, malgré lui en témoin de son temps.

Le roman lui-même commence par une citation d’Apollinaire qui parle d’un coléoptère : la « cétoine qui dort dans le cœur de la rose. »(p. 7.)  Et dans l’incipit le narrateur annonce :

Dans les pages qui vont suivre, ce n’est pas de ma passion pour les insectes qu’il s’agit, mais justement des seuls moments de ma vie où je me sois intéressé en priorité aux humains. […] Disons […] que j’ai rarement supporté le bourdonnement des misères quotidiennes. (p. 10.)

Le mot « bourdonnement » donnera le ton à une kyrielle de comparaisons entre les êtres humains et le monde des insectes qui aboutira à l’aveu du narrateur que « la fréquentation de ses insectes est saine. » (p. 25.)

C’est ainsi qu’il compare les hommes de son époque à une espèce de papillons d’Amérique latine dont les essaims tout entiers se noient dans la mer. Il pose l’hypothèse que tout comme les hommes, ces insectes auraient perdu « l’instinct de survie », mais il se ravise en avançant que, peut-être, existait-il, au beau milieu de cette étendue d’eau, une île, disparue aujourd’hui et qui constituait le salut et l’espoir de ces petits insectes. Ainsi les hommes en voulant retrouver cette « île » avec la naissance d’héritiers mâles se sont « noyés » dans une ère sans filles et où la peur règne en maîtresse.

Oui, pourquoi le nier, je songe une fois de plus aux larves des insectes. C’est l’univers que j’ai fréquenté, j’y ai mes seuls repères, mes rares certitudes : les monstres d’aujourd’hui sont nés avant-hier, mais combien savent voir sous le masque l’image ? (p.148.)

Dans cette métaphore, le protagoniste parle des monstres humains qui font régner la terreur. Mais ailleurs, il compare son vieil ami Vallauris à un Sphinx : animal mythologique évoquant une personne énigmatique qui ne laisse rien deviner de ses pensées. 

Ce parallèle établi entre le monde des insectes et celui des humains revient tout au long du roman pour rappeler que les hommes ne sont pas si éloignés que cela des insectes. « J’ai en effet la manie d’accoler à toute personne que je rencontre l’étiquette d’un insecte dont elle me rappelle l’aspect. » (p. 57.)  Et que tout comme ses derniers, ils peuvent réagir de façon irrationnelle et provoquer leur perte.

Ces comparaisons servent tantôt à illustrer le sentiment de la peur ; et tantôt celui de l’espoir. C’est ainsi, que le narrateur utilise cette phrase pour exprimer l’intensité des violences qui ont provoqué la peur générale : « Une piqûre d’abeille sur un doigt fureteur peut-elle donner quelque idée de la furie d’une ruche violée ? » (p. 144.)

2. Femme vs homme : paix vs violence :

À travers l’observation des champs lexicaux et des cooccurrences de « homme et femme » dans notre corpus nous avons pu constater l’utilisation d’un lexique mélioratif pour désigner la femme et d’un lexique dépréciatif pour qualifier tout ce qui est masculin. C’est ainsi que nous trouvons associés à l’homme des mots tels que : délinquance, tristement, sordide, angoisse, éculée, émeutes, avidité et à la femme des termes tels que : élégance, miraculeux, alliée, salvatrice, sérénité, paisible, etc. 

Le narrateur donne, preuve à l’appui que lors « des périodes où les femmes étaient en surnombre (au lendemain des guerres) ; malgré la détresse, malgré les privations et les contingentements, il s’agissait au regard de l’Histoire, de plages paisibles où les humains reprenaient leur souffle. » (p.182.)

Par contre, quand l’inverse se produit, c’est-à-dire « des sociétés où les jeunes mâles seraient en surnombre écrasant. […] Un vent d’angoisse avait soufflé sur le monde. » (Ibidem)

D’ailleurs, ce qui a déclenché l’engrenage meurtrier n’était autre que le désir misogyne d’avoir une descendance masculine.

L’un des personnages affirme que si les gens avaient le choix du sexe de leurs enfants :

[…] certains peuples ne choisiraient que des garçons. Ils cesseraient donc de se reproduire et, à terme, disparaîtraient. Aujourd’hui tare sociale, le culte du mâle deviendrait alors suicide collectif. (p. 32.)

Il y a dans les sociétés humaines, comme chez les individus, un principe mâle, qui est principe d’agression, et un principe femelle, qui est principe de perpétuation. (p.171)

Et tout ceci a pour cause l’acharnement des hommes à remplir un devoir séculaire ; celui de perdurer son nom par un héritier mâle.

À ce désir s’oppose celui du protagoniste qui rêve d’avoir une fille :

J’ai toujours désiré, même adolescent, porter dans mes bras une fille qui soit de ma chair. J’ai toujours estimé que cela me procurerait une sorte de plénitude […] J’ai constamment rêvé de cette fille. (p. 34.)

Tout au long de ce récit, ne cesse d’apparaître cette dichotomie qui nous amène à une autre constatation : la femme représente un symbole d’espoir dès sa venue au monde ; par contre, l’homme, avec ses idées régressives, est la cause d’un chaos qui générera de la peur et de l’angoisse.

VI. La zone de partage :

La science comme génératrice d’espoir et de peur :

En science, et comme dans toute chose, il y a des avantages et des inconvénients. Avantages qui suscitent tant d’espoirs. C’est ce que pensait le narrateur avant le début de la régression.

Nous croyions tous que la Grâce allait toucher de proche en proche la Terre entière. […] Désormais, l’Histoire ne serait plus écrite par les généraux, les idéologues, les despotes, mais par les astrophysiciens et les biologistes. […] Moi-même j’ai longtemps nourri cet espoir. (p. 11)

Ces héros du nouveau millénaire vont pourtant se transformer en monstres pour l’humanité.

[…] que tant d’avancées morales et techniques s’avéreraient réversibles, que tant de voies d’échange se refermeraient, que tant de murs pourraient resurgir. (p. 11).

Et que la peur régnerait au milieu de ses foules du Sud sans lendemain, sans pays ni espoir ; et au milieu des gens du Nord qui se recroquevilleraient sur eux-mêmes. 

La science qui donnait tant d’espoirs, par un revers de médaille, a été à l’origine d’un véritable cataclysme source de toutes les peurs et de toutes les déchéances. 

Cette même science qui vient tout briser en introduisant dans les sentiments sa part de rationnel et de logique qui peuvent désabuser : « Je sais, pour avoir observé les espèces, que l’amour n’est qu’une ruse de survie. » (p. 28.)

Il ne faut pas jeter la pierre à la science, mais plutôt à la manière dont elle est exploitée. C’est ce qui est exprimé par le professeur Emmanuel Lièv :

La recherche elle-même n’est pas en cause. On n’enlève pas les quatre roues d’une voiture pour éviter qu’elle ne dérape. N’est-ce pas plus simple de changer sa façon de conduire. (p.65.)

Quand les reines sont tenues par des pseudo-scientifiques sans vergogne, la science, initialement symbole d’avancée et portant tant d’espoir, se transforme en matrice de la peur. La science est une épée à double tranchant. Elle est ce qu’on en fait d’elle, soit vecteur d’avancées et d’espoirs, soit cause de régression, de désespoir et de peur.
En guise de conclusion, nous avons consacré le second chapitre à l’analyse thématique des sentiments de peur et d’espoir. D’abord, nous avons décelé dans le paratexte la présence d’indices renvoyant aux deux thèmes étudiés. Ensuite, nous avons essayé de démontrer que Le premier siècle après Béatrice appartient au genre dystopique ou contre-utopique. C’est ainsi qu’il crée un sentiment de peur causé par l’image apocalyptique qu’il véhicule mais en même temps, il est mu par l’espoir d’éviter le pire. Puis, nous avons défini, à tour de rôles, la peur et l’espoir, établi leurs réseaux associatifs et repérer leurs types et leurs vecteurs dans le récit. Alors, on est arrivé aux conclusions suivantes. Les différentes facettes de la peur ont en commun le fait d’être générées d’une manière directe ou indirecte par le conflit Nord/Sud ainsi que par l’alliance entre une science sans éthique et une tradition éculée. Ces éléments sont les catalyseurs de la peur. L’auteur utilise des vecteurs qui existent dans la réalité ce qui a pour conséquence d’accroître le niveau de vraisemblance du récit et par là même, d’intensifier la perception du sentiment de peur. Toutefois, l’espoir est là pour atténuer les effets de cette peur.
Même si les occurrences du champ lexical de « l’espoir » sont d’un nombre inférieur à celle de « la peur», l’espoir clôt le roman. Et vu la place stratégique qu’occupe la clausule, il nous a semblé qu’elle fait pencher la balance du côté de l’espoir. Enfin, nous avons étudié les métaphores reliées à la peur et à l’espoir. Cette figure de style fait ressortir d’une manière plus intense que l’union et l’amour féminin sont les bases d’un monde où règne l’espoir.

Conclusion 

Dans ce modeste travail, nous nous sommes attelée à analyser les mécanismes de l’écriture de la peur et de l’espoir dont fait usage Amin MAALOUF dans Le premier siècle après Béatrice.

Dans le premier chapitre, nous avons réalisé une déconstruction formelle du corpus. D’abord, en analysant l’instance narrative, nous sommes arrivés à la conclusion que le narrateur homodiégétique et l’écriture à la première personne étaient les plus à même de transmettre avec le plus d’acuité l’expression et la perception des sentiments. 

Ensuite, nous avons pu établir deux schémas narratifs prédominants qui nous ont permis de faire ressortir les moments forts de l’intrigue : à savoir la naissance de Béatrice et l’utilisation massive de la « substance ». Puis, et vu l’importance du rôle assumé par les personnages dans le récit, nous les avons étudiés selon leur sexe et nous sommes arrivés aux conclusions suivantes : 

- La totalité des personnages féminins, à une exception près, sont l’image de la beauté, de la féminité et de la sagesse et par extension, source d’amour et d’espoir.

- Les rôles masculins sont partagés d’une manière inégale entre une minorité d’hommes lucides qui se battent et gardent espoir et une majorité qui représente des catalyseurs du sentiment de peur.

Nous avons également pu établir que l’onomastique était au service des deux sentiments. L’élaboration des schémas actantiels nous a permis de repérer les actants influant sur le cours des événements et qui sont Béatrice et la substance. La première faisant pencher la balance du côté de l’espoir et la seconde allant du même côté avant de basculer vers la peur. Nous avons également essayé de démontrer que les personnages, même s’ils sont fictifs, semble entretenir de nombreux rapports avec la réalité. C’est cette inscription dans le « réel » qui donne à leurs paroles et à leurs actions plus d’impact sur le lecteur.

 Enfin, nous avons étudié le cadrage spatio-temporel du récit. En ce qui concerne l’espace, nous avons remarqué, dans la première moitié du récit, une alternance entre espace réel et espace fictif mais cette alternance disparait et laisse place à deux macro-espaces : le Nord et le Sud. Ce qui a pour effet d’amplifier les dimensions dramatique et universelle des événements qui touchent le globe et par là même, de mettre en exergue le sentiment de peur. En étudiant le temps, nous avons constaté que le repérage temporel s’effectue à partir d’un événement à valeur émotive : la naissance de la fille du narrateur. Donc le temps passe d’une valeur « réelle » à une valeur « affective ».

Après l’analyse formelle du premier chapitre, nous avons consacré le second à l’analyse thématique des sentiments de peur et d’espoir. En premier lieu, nous avons constaté la présence d’indices renvoyant aux deux thèmes étudiés dans le paratexte. Ce qui conditionne de prime abord l’interprétation du roman.                 En deuxième lieu, en inscrivant Le premier siècle après Béatrice dans le genre dystopique ou contre-utopique, nous en avons conclu que, d’une part, le roman crée un sentiment de peur par le biais de l’image apocalyptique qu’il véhicule et d’autre part, la dystopie est mue par l’espoir d’éviter le pire. En troisième lieu, nous avons défini, à tour de rôles, la peur et l’espoir, repérer leurs types et leurs vecteurs dans le récit.

La peur se décline en quatre types. Ces différentes facettes de la peur ont en point commun le fait d’être générées d’une manière directe ou indirecte par le conflit Nord/Sud ainsi que par l’union entre une science sans éthique et une tradition éculée. Ces éléments forment le terreau à partir duquel germe un cercle vicieux tournant autour de la peur et de la violence. L’auteur utilise des vecteurs qui existent dans la réalité ce qui a pour conséquence d’accroître le niveau de vraisemblance du récit et par là même, d’intensifier la perception du sentiment de peur.

L’espoir vient comme un baume pour atténuer cette peur et ses conséquences. Même si l’espoir premier d’avoir un fils se transforme vite en peur de disparaître ; une autre forme d’espoir vient faire contrepoids. Il s’agit de l’espoir réalisé du narrateur d’obtenir une fille dont l’existence et l’amour constitueront de nouvelles sources d’espoir. 

Même si les occurrences du champ lexical de « la peur » sont d’un nombre supérieur à celle de « l’espoir », ce dernier a la part belle dans la clausule. Et vu la place qu’occupe cette dernière dans tout roman, il nous a semblé que la note d’espoir qui clôt le roman fait pencher la balance du côté de l’espérance.

En dernier lieu, nous avons étudié les métaphores relevant de la peur et de l’espoir et nous avons pu établir que le recours à cette figure de style fait ressortir d’une manière plus intense que l’union et l’amour féminin sont les bases d’un monde où règne l’espoir.

De tout ce qui précède nous sommes arrivée à la conclusion générale qu’Amin MAALOUF fait côtoyer et parfois s’exclure les sentiments de peur et d’espoir d’une manière assez singulière mêlée de rhétorique dans un but qui serait de « bâtir des passerelles » entre l’Occident et l’Orient, entre le passé et le présent en s’attaquant « aux mythes et aux habitudes de pensée qui alimentent la haine ».
 C’est une mission dont il fait « le projet de toute une vie. »

En analysant notre corpus nous sommes tombée sur un concept primordial que nous n’aurions pu analyser plus en profondeur sans nous égarer de notre objectif premier. Il s’agit de l’altérité ou de la vision qu’on a de l’autre. Il serait intéressant d’analyser de quelle manière Amin MAALOUF représente cet autre et les sentiments qu’il fait naître à travers son œuvre romanesque toute entière à la lumière de son essai Les Identités Meurtrières. 

La représentation de cet autre et les sentiments qu’il suscite - pour continuer dans la même perspective de l’analyse thématique des sentiments - pourraient constituer la pierre angulaire de nos travaux ultérieurs.
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L’ÉCRITURE DE LA PEUR ET DE L’ESPOIR DANS LE PREMIER SIÈCLE APRÈS BEATRICE D’AMIN MAALOUF
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